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Un jour aussi clair et lumineux que les précédents se levait lentement sur la vallée de Santa Clara.

À partir de Palo Alto, à trente et un miles au sud de San Francisco, s’étendait un des plus célèbres comtés californiens : Mountain View, Sunnyvale, Cuppertino, San José ; autant de noms concourant à cette réputation fabuleuse. Bien qu’on en parlât presque plus à l’extérieur que dans le pays même, Silicon Valley ne payait pas de mine ; c’était cependant là qu’on inventait le futur. La haute technologie moderne y faisait un bond énorme presque chaque jour, avec pour base un minuscule circuit intégré imprimé sur un support en silicium pas plus gros qu’une tête d’épingle.

Ce qui avait été autrefois un magnifique verger californien était devenu en quelques décennies un univers tout entier consacré à l’électronique.

Le devenir de l’homme partait de là ; sur les bases de la société post-industrielle : depuis les nouvelles technologies, le laser, les micro-processeurs, jusqu’aux recombinaisons génétiques. Le tout sur une soixantaine de miles de long et une quinzaine de large.

James Morgan était l’un de ces hommes qui s’étaient installés dans la vallée quelques années plus tôt, un de ces aventuriers modernes attirés par cette concentration nulle part égalée de cerveaux voués à la performance. Sa femme Mary était aussi dans ce business, courant après l’argent et la gloire.

Grand, mince, un physique sec de sportif, James Morgan n’avait pas trente-cinq ans et déjà derrière lui un beau palmarès de chercheur qui leur avait assuré d’un coup une existence facile matériellement bien que soumise à des horaires draconiens.

Ici, il était courant de travailler quinze à seize heures par jour ; tout allait bien plus vite qu’ailleurs, la concurrence était terrible, les découvertes et les mini-révolutions technologiques se succédaient à la vitesse grand « V ». Alors, on travaillait comme des fous, et on prenait sa retraite à quarante-cinq ans, souvent riche et célèbre, laissant son nom à un détail trouvé après une longue lutte face à soi-même. C’était ça Silicon Valley, le paradis pour demain.

James Morgan arriva enfin à leur villa, devant laquelle s’étendait une pelouse impeccablement taillée. Il était trempé et la sueur ruisselait d’abondance sur son visage aux traits fins. Son jogging matinal et quotidien le décrassait des fatigues des nombreuses heures passées sous les néons de l’Advanced Micro Deviced qui l’employait.

Une fois douché, habillé, il prit son breakfast en compagnie de Mary, puis s’apprêta à rejoindre son « poste de combat » comme il appelait son labo. James Morgan avait les dents longues, comme d’ailleurs tous ceux qui travaillaient dans la vallée, et chaque jour, c’était à une véritable lutte qu’il se livrait. Contre ses adversaires des autres entreprises, mais aussi contre le temps. Plus tôt il ferait « sa » découverte, plus tôt il pourrait enfin vivre normalement et se retirer.

La veille au soir, ils avaient été prendre un verre chez des amis et il avait laissé la Plymouth dehors, devant la maison. Le costume n’était pas de rigueur dans la vallée pour faire des prodiges professionnels et en simple chemisette et pantalon léger, James Morgan gagna sa voiture d’un pas tranquille.

Comme chaque jour, il était à l’heure et se sentait bien. Le soleil pointait déjà à l’horizon, la journée serait belle. L’un des atouts de la Californie, et pas des moindres. De quoi vous donner encore davantage le moral avant de passer aux choses sérieuses.

Un instant, James Morgan s’arrêta pour regarder l’un puis l’autre bout de la rue. Une artère de ville californienne alanguie sous le soleil, avec ses pelouses sans barrières, ses styles très différents d’une maison à l’autre comme dans tous les quartiers aisés, sa paix visible et l’argent qui filtrait du moindre détail.

Le sourire aux lèvres, il se détourna de cette image rassurante, sortit ses clés de sa poche et en introduisit une dans la serrure de la Plymouth. La seconde suivante, d’un geste large et coulé, il s’asseyait derrière le volant et refermait la portière.

D’un coup, son cœur accusa un brusque raté et un malaise profond l’envahit. Il esquissa un geste pour introduire la clé de contact dans le démarreur mais sa main s’arrêta à mi-chemin et retomba lourdement sur ses cuisses.

Une douleur atroce lui cisailla le crâne, ses poumons déchirés s’essoufflaient à la recherche d’un peu d’air. Une panique incontrôlable le submergea. Il savait qu’il était en train de mourir.

Dans un effort surhumain, James Morgan poussa de toutes ses forces sur la portière pour l’ouvrir et aller chercher du secours. Mais il était déjà trop tard. La bouche grande ouverte, il tenta désespérément de gober cet air qui lui manquait au-dedans de lui-même et le priverait très vite de vie.

Il parvint enfin à ce qu’il souhaitait et son corps bascula sur le côté par la portière entrouverte. Mais il resta là, au-dessus du caniveau, à demi sur le siège de cuir noir, le visage tourné vers le ciel d’un bleu limpide, les yeux exorbités et la bouche déformée par une ultime grimace d’agonie. Aussi mort qu’on pouvait l’être.

James Morgan venait de terminer sa brillante carrière, sans rien inventer d’autre qu’une fin peu banale.

*
* *

Il y avait maintenant près de quarante-huit heures qu’Hubert Bonisseur de la Bath était arrivé à Westwood, quartier très résidentiel de Los Angeles, jouxtant l’U.C.L.A.(1), Bel Air et Beverly Hills.

Il flânait dans cette enclave toute particulière dans la métropole Los Angeles. Il aimait ce coin tranquille à l’ambiance chaude et bon enfant, fourmillant d’écrivains et de créateurs, d’étudiants et de penseurs ; un peu comme un havre plus humain dans la cité gigantesque vouée au modernisme.

Avec sa chemise légère à manches courtes, son pantalon droit en toile, ses lunettes de soleil et son visage hâlé par les voyages, Hubert aurait pu passer pour un touriste ou pour l’un de ces riches personnages habitant les demeures somptueuses de Beverly Hills.

Personne n’aurait pu imaginer en cet homme à la démarche souple et féline qui semblait avoir tout son temps devant lui, un individu hors du commun, menant une existence dangereuse. Même s’il profitait de quelques jours de repos entre deux missions, Hubert, alias OSS 117, n’en était pas moins le meilleur agent de service « Action » de Langley, le centre nerveux de la C.I.A.

Et seul son regard bleuté, en permanence attentif derrière ses lunettes de soleil, aurait pu trahir sa vivacité d’homme d’action.

Depuis des années, il parcourait les cinq continents pour la centrale de renseignements américaine dont il était l’un des principaux fers de lance. Alors, quand il le pouvait, il oubliait pour quelque temps sa vie trépidante et vivait enfin comme tout le monde.

Il remontait lentement Westwood Boulevard, mains dans les poches, les yeux errant sur les boutiques de mode toujours à la pointe de la nouveauté tant féminine que masculine, quand il aperçut devant lui, à une vingtaine de mètres, une silhouette qu’il reconnut dans l’instant. Jim Grinton.

En une fraction de seconde, sa fabuleuse mémoire replaça dans un contexte qui datait déjà de quelques années, les circonstances dans lesquelles il avait fait la connaissance de cet autre agent de la « Maison » Une affaire de trafic d’armes dans un coin perdu d’Asie du Sud-Est. Depuis, ils ne s’étaient pas revus, chacun emporté par de lointaines missions divergentes.

L’Américain n’avait pas vraiment changé, peut-être un peu forci, mais Hubert retrouvait sa stature de baroudeur, ses épaules de déménageur et son faciès précocement traversé de rides profondes. Jim Grinton devait bien aller sur ses quarante-cinq ans maintenant et le temps avait accusé ses traits. Une curieuse expression de lassitude s’affichait sur son visage buriné.

Hubert obliquait légèrement dans sa direction pour venir lui dire quelques mots, lorsqu’il vit l’agent de Langley vaciller, comme pris d’un étourdissement soudain. En titubant, Jim Grinton alla s’appuyer contre le mur le plus proche.

Hubert se précipita et, en quelques enjambées, fut à ses côtés.

— Jim ! Ça va ? demanda-t-il en scrutant le visage de son collègue, blanc comme un linge.

L’homme ne répondit pas tout de suite à sa question, visiblement occupé qu’il était à faire un effort pour rester debout. Puis il leva les yeux sur celui qui venait de l’aborder.

— Tiens, Hubert ! dit-il alors d’une voix cassée.

— Ça va ? Que se passe-t-il ? insista Hubert en le maintenant sous un bras.

— Je n’en sais rien. Brusquement, tout s’est mis à tourner.

— Et maintenant ?

— Ça va… Je crois…

Il avait à peine prononcé le dernier mot qu’il s’écroula d’un coup. Hubert eut juste le temps de le retenir tant bien que mal pour qu’il ne tombât pas lourdement sur le trottoir.

À l’évidence, Jim Grinton n’allait pas si bien que cela. Ses traits étaient violemment contractés et une douleur intense se lisait sur son visage.

Hubert défit aussitôt la cravate et déboutonna le col de l’Américain, mais cela ne parut lui apporter aucun réconfort. Il semblait toujours lutter contre quelque chose d’invisible.

Hubert l’étendit à terre et s’agenouilla près de lui.

— Jim ! fit-il d’une voix pressante.

Mais l’autre ne parvenait pas à répondre. Dans son regard se lisait une panique et une impuissance qu’Hubert connaissait bien. Il était trop habitué à la violence et aux souffrances des êtres pour ne pas reconnaître l’imminence de la mort chez quelqu’un.

Cela paraissait pourtant incroyable. Là, en pleine rue, sans raison apparente.

Jim Grinton s’accrocha à l’une de ses mains, ses doigts comme des serres incrustées dans sa chair.

L’homme de la C.I.A. savait qu’il était en train de mourir. Le peu d’air qu’il parvenait à grand-peine à faire entrer dans ses poumons oppressés provoquait un sifflement horrible et sa bouche grande ouverte semblait articuler un texte inaudible dans sa quête désespérée.

Jim Grinton agonisait de seconde en seconde, se rapprochant très vite d’une issue fatale. Il réussit pourtant à fixer de nouveau Hubert et celui-ci comprit au regard terriblement expressif qu’il posait sur lui toute l’horreur de cette fin.

Jim Grinton lui serra la main encore plus fort, de façon spasmodique comme s’il avait voulu lui transmettre quelque chose.

Un instant plus tard, il mourait dans ses bras. Emportant dans la tombe son étrange secret.

Et Hubert, se fiant uniquement à son intuition d’agent très spécial, de chasseur, sut que cette mort avait un sens, qu’elle n’avait rien de naturel.

*
* *

À une trentaine de mètres de là, un homme s’était retourné sur le trottoir et regardait la scène. Bientôt, d’autres passants l’imitèrent et quelques-uns s’approchèrent d’Hubert toujours penché sur le corps sans vie.

Mais l’inconnu, lui, ne bougeait pas. D’un bref coup d’œil, il consulta sa montre, fit un rapide calcul mental et, mains dans les poches, se remit à marcher en s’éloignant de l’attroupement en train de se former.

Plutôt petit, des cheveux courts et des yeux très foncés, l’homme avait une démarche nerveuse qu’il s’efforçait visiblement de modérer. Portant un haut de survêtement et un jean, on aurait pu penser qu’il s’agissait d’un étudiant se rendant à U.C.L.A. pour suivre ses cours.

Arrivé à hauteur de Buenos Aires Drive, il tourna brusquement sur la droite, s’engouffra dans une B.M.W. qui attendait au coin et démarra aussitôt.

— Alors ? demanda l’un des deux hommes qui l’avaient attendu.

— C’est fait, répondit Paul Clisky d’une voix traînante.

Sans un mot de plus, ils prirent tout de suite à droite dans Tiverton Drive pour revenir vers Wilshire Boulevard.

Au volant, Jerry Pattens se concentrait sur sa conduite. Ce n’était pas le moment de commettre la plus petite erreur pouvant entraîner un incident, si infime fût-il. Le Noir portait une énorme casquette et un mégot éteint roulait entre ses lèvres charnues d’une commissure à l’autre, découvrant de temps à autre ses dents jaunies par le tabac.

À côté de lui, Bill Marcow restait immobile. Grand et sec, les traits taillés à coup de serpe dans un visage anguleux, il avait dans le regard une flamme volontaire qui en faisait naturellement le chef du trio. Il réfléchissait. Tout s’était bien passé. Et il avait hâte de rentrer maintenant. Déjà son esprit pensait à la suite, revoyant les données du problème et la totalité des phases prévues. Plus tôt ils rendraient compte et mieux ce serait.

La B.M.W. retrouva bientôt la San Diego Freeway et s’engagea vers le sud. Il ne leur faudrait que quelques minutes pour rejoindre Culver City et Baldwin Hills où se trouvait leur maison.

Alors, seulement, Paul Clisky pensa à sortir de sa poche le petit objet noir en forme de pistolet à eau, ressemblant à un jouet d’enfant, et le tendit à Bill Marcow.

— Une seule a suffi, dit-il pour accompagner son geste.

— Quel effet ? demanda Bill Marcow d’une voix froide et grave.

— Instantané.

Sans se concerter, les trois hommes eurent le même embryon de sourire sur le visage, trahissant leur satisfaction évidente. Ils avaient beau être au courant, de tels résultats leur paraissaient toujours aussi impressionnants, leur conférant une puissance soudain décuplée.

Ils arrivèrent enfin Lindblade Street et quelques instants plus tard, ils pénétraient dans la maison qui les abritait depuis déjà quelques mois.

Pat Mulligan et Bob Danfield les attendaient avec impatience. Tandis que Jerry Pattens et Paul Clisky les mettaient au courant, Bill Marcow passa dans le salon et s’y enferma.

Il décrocha le téléphone, forma le numéro qu’il connaissait par cœur. Bientôt, une voix répondit à l’autre bout du fil, aussi impersonnelle que d’habitude.

— Je voudrais parler à Tom, déclara simplement Bill Marcow. De la part de Billy.

Sachant qu’il n’aurait pas de réponse avant quelques instants, l’Américain s’assit dans l’un des fauteuils du salon et alluma une cigarette sur laquelle il tira longuement.

— Allô, Tom ? demanda-t-il enfin comme une présence se faisait de nouveau entendre à l’autre bout du fil.

— J’écoute, répondit la voix qu’il connaissait bien.

— Grand-mère est arrivée ce matin à la gare. On est passés la chercher. Elle est en pleine forme. Elle voudrait te voir et aussi le reste de la famille.

— C’est une bonne nouvelle. Embrasse-la pour moi. On essaiera de passer ce soir. Et ses douleurs ?

— Tout va bien, le docteur a fait des miracles.

— Alors O.K., on fait comme ça.

— Tu ne préfères pas qu’on vous l’amène ?

— Non. On a pas mal de boulot.

— D’accord, à ce soir.

L’instant d’après, Bill Marcow raccrochait. L’information transmise, il n’avait plus qu’à suivre les instructions passées en code à travers ces phrases anodines auxquelles n’importe quelle table d’écoute serait certainement loin d’attribuer toute leur importance vitale.

Il avait maintenant la confirmation que l’opération était enclenchée dans tous les secteurs désignés de longue date. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Ils avaient juste le temps de se préparer.

Lorsqu’il retrouva les autres dans la pièce attenante, tous comprirent en lisant l’expression qui couvrait son visage que désormais, il n’était plus question de reculer. Ils allaient enfin passer aux choses sérieuses.

*
* *

Les secours étaient rapidement arrivés sur les lieux, mais il n’y avait plus rien à faire.

Hubert avait cédé la place aux ambulanciers qui avaient pris en charge le corps de Jim Grinton. Cependant, il avait obtenu de l’accompagner à l’hôpital, et de là, il avait appelé l’antenne locale.

En théorie, la C.I.A. ne possédait pas de bureaux dans les villes américaines, mais depuis que fin 81, on lui avait reconnu le droit d’officier dans certains cas précis sur le territoire américain, et ce en rupture avec ce qui se passait officiellement auparavant, il n’y avait plus réellement à se cacher. Le F.B.I. n’avait pas, vu d’un bon œil cette incursion sur son terrain de chasse longtemps privilégié, mais il devait bien s’en accommoder puisque le texte avait été ratifié.

Hubert transmit ce qu’il savait sur la mort de Jim Grinton, puis s’assura avant de quitter les lieux que le corps était mis de côté en attendant le passage des autorités.

Mais son esprit ne parvenait pas à se détacher de ce qu’il venait de vivre. Il ne pouvait chasser de sa mémoire le visage déformé par la douleur de son collègue, et surtout, son dernier regard. Cette mort avait quelque chose de pathétique et en même temps de curieusement anormal.

En quelques instants, il avait vu cet homme en pleine forme, face à lui, perdre brusquement tout contrôle, tout équilibre, comme si un mal étrange l’avait soudain sournoisement envahi. En homme de métier, Hubert ne pouvait trouver cela logique. Cela ressemblait trop à des séquences qu’il avait vécues personnellement, ou qu’on lui avait rapportées dans les sphères de la C.I.A.

Plus il revivait la scène et son issue fatale, moins il comprenait. Il avait d’abord pensé à une exécution. Mais, dans ce cas, il n’aurait pu manquer de remarquer l’agresseur ; or, il revoyait très nettement la première image qu’il avait eue de Jim Grinton. Personne ne se trouvait dans les parages, plus ou moins proche de lui, alors qu’il semblait encore aller très bien.

Jim Grinton aurait pu, tout bonnement, succomber à une crise cardiaque, mais Hubert avait appris, au fil des années, que la mort d’un agent n’était que très rarement due au hasard.

Ils vivaient en permanence dans un monde terriblement dangereux ; les risques souvent démentiels auxquels ils étaient confrontés pouvaient prendre des formes totalement inattendues.

Et puis, il y avait ce regard très intense passé entre Jim Grinton et lui au moment où celui-ci l’avait fixé en lui serrant la main. De plus en plus, s’imposait à son esprit la conviction que l’agent de la C.I.A. s’était vu mourir et avait tenté, avec ce qui lui restait de forces, de le prévenir, de lui transmettre quelque chose. Seulement voilà, il n’avait pas parlé. Et Hubert restait seul avec la sensation étrange que tout cela avait un sens bien précis.

Gommant quelques années, il fit un effort pour se souvenir de tout ce qu’il savait sur Jim Grinton. L’homme était correct d’après ce qu’il avait pu en juger au travers des contacts qu’ils avaient eus durant la mission qu’ils avaient partagée. Pas réellement un foudre de guerre au sens où l’entendaient les responsables du service « Action » et en particulier M. Smith, mais un agent efficace, aimant le contact rapproché et le travail en sous-marin, immergé très près des bases ennemies.

À part cela, il ne savait pratiquement rien du mort. Jim Grinton et lui ne s’étaient pas fait de confidences, l’un comme l’autre sachant que, dans ce métier, il valait mieux ne pas trop se lier d’amitié. Les contacts prolongés n’étant que trop propices à une succession de morts violentes. Sans compter que tous les opérationnels de la C.I.A. n’arrêtaient pas de courir le monde. Dans ces conditions, il n’était guère difficile de se perdre de vue.
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Harvey Worse ne payait pas de mine. Aux approches d’une cinquantaine poussive, il ressemblait à un professeur d’université avec ses lunettes d’écaille et son éternelle sacoche pleine de dossiers et de livres.

Court sur jambes, un peu fort, il ne prêtait aucune attention à son apparence extérieure. C’était un cerveau et uniquement un cerveau. Depuis des années, il avait tout axé sur cet organe qui absorbait toute son énergie.

Pourtant, l’homme au visage quelconque et à la silhouette empâtée qui sortait du Civic Center, Downtown Los Angeles, était loin d’être le premier venu. De sa démarche un peu bancale, il allait son bonhomme de chemin et personne ne se serait douté que c’était un homme très important.

L’Américain cachait bien son jeu : il aimait se fondre dans la foule et se perdre dans l’anonymat le plus complet. Cela l’amusait presque. Mais il y avait aussi à cela une raison précise : la nature des recherches auxquelles il se livrait. Et de ce côté-là, certaines précautions semblaient évidentes. Il était l’un des meilleurs du pays et ses travaux avaient pris, au fil des années, des proportions telles qu’il faisait figure de spécialiste auprès du gouvernement.

Harvey Worse était l’un de ces individus qui ne font jamais de bruit, n’attirent pas l’attention des voisins, parfois même de leur propre famille, et pourtant travaillent en secret à changer le monde.

Diplômé en physique, chimie et biologie, ses compétences avaient tout de suite été « récupérées » par le Département d’État. Il répondait qu’il travaillait pour le gouvernement quand on lui posait des questions sur ses activités, sans donner de plus amples précisions ; et cela valait mieux pour tout le monde.

Le petit homme s’engagea dans Grand Avenue pour rejoindre à pied la Crocker Bank à quatre blocs de là ; il faisait bon et le ciel d’un bleu limpide était toujours immaculé. Pas le moindre nuage, comme très souvent à Los Angeles. Ce serait encore une journée de plein soleil ; de celles qui faisaient à juste titre la réputation de la Californie du Sud.

Il ne lui fallut que quelques minutes pour atteindre le haut building et y pénétrer. Il voulait être de retour au Richmond Laboratory avant midi. Traversant le grand hall, il vint s’arrêter devant les ascenseurs et attendit en compagnie de deux autres personnes. Un instant plus tard, l’une des portes s’ouvrait et il pénétra dans la cabine.

Harvey Worse suivit d’un regard curieux les gestes de l’un des deux hommes montés avec lui. Celui-ci introduisit une clé dans le boîtier de commande de l’ascenseur et la tourna doucement. Ils étaient isolés du monde extérieur et personne ne pouvait arrêter leur ascension. Le chercheur comprit brusquement que c’était après lui qu’ils en avaient.

Les hommes s’approchèrent pour l’immobiliser et il eut beau se défendre, les deux individus étaient trop forts. Ils eurent tôt fait de le maîtriser ; d’autant mieux que l’un d’eux lui appuya la lame affilée d’un couteau sous la gorge. Ils n’avaient pas prononcé un mot, mais leurs intentions étaient suffisamment claires.

La montée paraissait interminable, mais bientôt l’ascenseur arriva en fin de course et la porte s’ouvrit de nouveau. Pour découvrir deux autres hommes qui s’emparèrent sans ménagement de Harvey Worse et le tirèrent de l’ascenseur avant de libérer celui-ci et de le rendre à son fonctionnement habituel.

À ce qu’il put en juger, le chercheur se trouvait dans les étages supérieurs de la Crocker Bank. Il s’apprêtait enfin à protester, surmontant la panique que lui inspiraient ses agresseurs, lorsque l’un d’eux lui décocha, au moment même où il ouvrait la bouche, un terrible coup de poing au foie qui le plia en deux, souffle coupé. Deux des acolytes le tirèrent alors vers le centre d’un bureau proche dans lequel ils pénétrèrent. L’un des hommes avait récupéré la sacoche du chercheur.

Harvey Worse avait perdu ses lunettes lors du premier coup et il distinguait mal ce qui se passait. Il ne vit pas venir les autres coups et ne put que tenter de les éviter avec maladresse, sans pour autant atténuer leur efficacité.

Malgré la douleur, son esprit de brillant analyste scientifique échafaudait toutes les hypothèses possibles quant aux raisons de cette interception en pleine ville et pratiquement dans un endroit public. Cela ne pouvait qu’avoir un rapport avec ses recherches, c’était évident. Il se souvint alors des conseils que les services spéciaux lui avaient donnés si une telle situation arrivait. Il savait quoi faire pour contrer tout interrogatoire.

Mais il ne comprit pas quand il vit l’un des hommes sourire en détaillant le contenu de sa sacoche et le remettre en place. Alors qu’il attendait les premières questions sur ses travaux, un des inconnus alla jusqu’à l’une des grandes baies vitrées et l’ouvrit.

Le reste échappa complètement à Harvey Worse. Il ne sut jamais pourquoi les deux hommes restants le tirèrent soudain très violemment par les bras et le projetèrent à l’extérieur.

L’instant d’après, son corps dépassait le cadre de la fenêtre. Sur une ultime poussée, il bascula dans le vide en une chute vertigineuse, bientôt suivi par sa sacoche.

Une quinzaine de secondes plus tard, Harvey Worse s’écrasait au pied du building de la Crocker Bank, membres disloqués, crâne éclaté. Un étonnement sans bornes se lisait encore sur son visage déchiré par cette mort atroce.

*
* *

Officiellement conseiller financier dans une grande entreprise de produits chimiques, la Royal Chemical Incorporated, Cari Weintrop était en fait le responsable occulte de l’antenne locale de la C.I.A. à Los Angeles. Et ce bien longtemps avant la permission enfin accordée d’avoir des activités sur le sol américain.

C’était le type même du Texan traditionnel. Une carrure impressionnante de cow-boy, un accent parfois incompréhensible lorsqu’il s’énervait et parlait trop vite, un visage buriné de baroudeur hâlé par le soleil californien et des éternels pantalons à gros carreaux bien voyants.

Hormis cela, c’était un homme efficace qui connaissait son métier et savait quel rôle important il jouait sur la côte ouest. Ce n’était pas vraiment un enfant de chœur et cela était parfois bien utile.

Hubert Bonisseur de la Bath était dans son bureau depuis près de dix minutes et les deux hommes n’avaient pas encore échangé un mot.

Cari Weintrop était pendu au téléphone, écoutant un rapport de l’un de ses limiers lancés dans la grande cité. Son visage était fermé, concentré ; seule une ride profonde et verticale lui barrait le front.

Hubert avait décidé de venir le voir pour tenter d’en savoir un peu plus sur la fin de Jim Grinton. Depuis que l’homme était mort dans ses bras, il n’arrivait pas à détacher de son esprit le visage de l’agent de la C.I.A. en train d’agoniser.

Enfin l’Américain raccrocha, griffonna quelques notes dans un dossier et revint à son visiteur.

— Du nouveau ? demanda Hubert.

— Non, c’est une autre affaire.

— Et pour Grinton, où en sont vos hommes ?

Cari Weintrop passa une main dans ses cheveux taillés en brosse courte.

— Là, c’est plus sérieux. Le premier rapport légiste conclut à une mort naturelle, mais j’ai demandé un examen plus complet et il va falloir attendre un peu pour en savoir davantage.

Hubert planta son regard dans le sien.

— Il était sur quelque chose d’important ?

Cari Weintrop secoua la tête.

— Non, assura-t-il. Jim sortait d’un coup difficile, une filature de trois mois sur des Portoricains soupçonnés de travailler pour Cuba. Il s’en était bien tiré et se trouvait au vert en attendant un coup important.

— Il n’était donc pas en mission ? insista Hubert.

— Officiellement, non.

Hubert releva aussitôt la nuance.

— Ce qui veut dire ?

Visiblement, Cari Weintrop hésitait à parler à quelqu’un d’étranger à son service, et c’était bien compréhensible ; mais il savait qu’Hubert était recommandé par Langley ; c’était lui qui avait assisté à la mort suspecte de Jim Grinton.

Il finit par répondre :

— Grinton était un élément un peu à part depuis qu’il était venu nous rejoindre sur la côte ouest. Un passé brillant, une expérience aux quatre coins du globe ; bref, un agent hors pair avec des résultats plus qu’honorables. Il aimait ça : les planques, les filatures, les pièges longuement et patiemment montés, les traques difficiles, les problèmes insolubles à résoudre ; tout ça faisait partie de sa vie, il s’en amusait presque. Quand il avait mis un point final à une opération, il ne pouvait rester longtemps inactif, comme si ce job était peu à peu devenu une drogue. L’action lui manquait. Alors il traînait, fouinait par-ci, par-là, se laissait porter par son instinct d’agent spécial.

— Vous pensez qu’il a pu mettre le doigt sur quelque chose ? questionna lentement Hubert.

Cari Weintrop eut un haussement d’épaules.

— C’est ce qui ressort d’une première analyse ; mais on n’est guère plus avancés.

Décidé à ne rien laisser dans l’ombre, Hubert reprit :

— Rien qui puisse nous fournir une indication ?

— C’est ce qu’on cherche en ce moment. On se dit qu’un agent de sa valeur, s’il est vraiment tombé sur un coup important, a sûrement pris la précaution de laisser un « double » de sa trouvaille. À nous de le trouver, s’il existe.

Cari Weintrop poussa un profond soupir.

— Sa mort est un peu particulière, c’est certain, enchaîna-t-il. Il était en pleine santé et ça ne s’explique pas du tout. Bien sûr, le problème physique majeur est toujours possible, mais vous savez très bien que chez nous, cela prend tout de suite des dimensions inhabituelles. La mort d’un agent est toujours suspecte. Avec les armes modernes à haute technologie, on peut très bien tuer n’importe qui sans laisser la moindre trace dans l’organisme.

— Il n’y avait pas d’opération très importante en préparation en Californie ? demanda Hubert au bout d’un moment.

— Non, pas chez nous, affirma le responsable local de la C.I.A. Mais cela n’exclut pas que l’autre camp soit prêt à tenter quelque chose.

— Par exemple ?

— Je ne sais pas… La théorie actuelle est simple : tout est possible, partout.

Un instant, les deux hommes se turent.

Vue sous cet angle, la mort de Jim Grinton pouvait avoir bien des significations. Hubert savait que sa première intuition était la bonne. La mort de Jim Grinton n’était pas naturelle et il y avait un rapport avec leur métier dangereux en marge des habitudes et de l’univers du commun des mortels.

Il vivait depuis trop longtemps dans cette jungle du renseignement et ce monde parallèle pour ne pas en déceler les plus infimes répercussions dans le concret et le prétendu superficiel. Tout avait toujours un sens lorsque cela avait, de près ou de loin, un lien avec quelqu’un impliqué dans ces sphères vouées aux luttes souterraines. Le correspondant local le savait comme lui.

— En tout cas, c’est peut-être le début des problèmes, reprit Cari Weintrop. On vient de trouver le corps d’un chercheur près du Civic Center. Il se serait jeté du haut d’un building.

— Quelqu’un de chez nous ?

— Oui et non. Il travaillait dans un laboratoire financé par le Département d’État.

— Un personnage important ?

Cari Weintrop marqua une très légère hésitation.

— Jusqu’à maintenant, pas vraiment. Mais son plongeon mérite sans doute un examen plus attentif.

— Cela fait deux.

— Oui, répondit l’Américain après un temps de réflexion, et il serait intéressant de savoir si quelque chose peut ou non les relier.

— Une opération concertée ?

— Pourquoi pas, lâcha Cari Weintrop. La mort de Jim Grinton ne sent pas bon ; celle du chercheur ne vaut pas mieux. Drôle de coïncidence, non ?

Hubert était bien de cet avis. Mais, pour l’instant, ils n’en savaient pas assez pour se faire une opinion valable.

*
* *

Au volant de sa Camaro rouge, Brad Milton exultait. Quelques minutes plus tôt, il avait trouvé ce qu’il cherchait. À l’hôtel Ambassador sur Wilshire Boulevard.

La jeune femme, Brenda, avait une classe terrible. Rien à voir avec les putes à dix dollars des quartiers pourris de Los Angeles. Une vraie professionnelle au corps de déesse discrètement moulé dans un pantalon et un chemisier de soie bleue ; de ces filles qui hantent Beverly Hills et Malibu Beach. Et celle-là avait tout de suite annoncé la couleur : cent dollars.

De quoi s’envoyer en l’air comme jamais. Et aujourd’hui, Brad Milton ne comptait pas, c’était la fête.

Trente-sept ans, cheveux très courts, les traits fins, le visage sec et sans graisse d’un homme d’action, Brad Milton avait dans le regard une flamme qui en disait long sur le désir qui montait en lui, de seconde en seconde, comme il jetait de temps à autre des regards appuyés à celle qu’il venait de choisir.

L’Américain savait ce qu’il voulait, cela se sentait tout de suite, et Brenda l’avait compris. Les yeux de l’homme, d’un bleu délavé, étaient d’une profondeur dérangeante qui mettait mal à l’aise.

Brad Milton n’était pas un homme comme les autres. Depuis son retour du Vietnam, il n’avait pu reprendre une vie normale. Il en avait trop vu là-bas, trop fait. Il avait goûté à tous les extrêmes, depuis la violence et l’angoisse jusqu’aux plaisirs les plus fous, les plus artificiels ; et s’il s’en était sorti en fin de compte, c’était peut-être justement parce qu’il n’avait pas reculé devant certaines choses.

Il s’était découvert sous un autre jour, avait appris à faire des choses impensables jusqu’alors, s’était battu comme un chien enragé pour ne pas disparaître. Il avait tué, beaucoup tué, massacré, anéanti de toutes les manières possibles et imaginables. Et surtout, il avait peu à peu découvert qu’il aimait ça. Cette puissance, ce pouvoir grisant sur la vie des autres avaient changé sa vie et ses idées ; plus rien ne pourrait désormais lui résister, il en était certain.

Puis il y avait eu le retour au pays. Et les désillusions.

La nation ne reconnaissait plus ses enfants, désavouait ce qu’ils avaient fait pour elle, en son nom, tout ce qu’on leur avait appris à faire. Comme beaucoup d’autres, Brad Milton n’avait pas compris. Mais lui était un fort, il ne s’était pas mis une balle dans la tête ou n’avait pas sombré dans la drogue.

Plus simplement, il avait décidé de continuer à faire ce qu’il aimait désormais le plus : tuer.

Il avait acquis, durant « sa » guerre, des talents inestimables de fonceur et de tireur d’élite dont ses nombreuses médailles faisaient foi. Sans compter qu’il n’avait jamais renié le fait d’avoir appartenu à la trop célèbre Compagnie Charlie qui, en 1968, avait rasé Mi Laï sous les ordres de William Calley, anéantissant quatre cent cinquante vieillards, femmes et enfants.

Après tout ça, Brad Milton voulait vivre, s’offrir du bon temps et ne plus se poser de questions. Il était un homme dangereux, le savait, et était bien décidé à en user sans restrictions.

De la même manière, il avait un impact incontestable sur les femmes qu’il fascinait littéralement de son regard bleu et froid. On sentait la bête en lui et plus d’une partenaire de rencontre avait aussitôt compris tout ce que cela pouvait signifier.

Brenda était du lot et ne le quittait pas des yeux. Dès l’instant où le regard de l’homme s’était posé sur elle, elle avait violemment désiré être possédée par lui, même s’il n’avait pas eu les moyens de l’emmener.

Alors qu’ils roulaient toujours dans la circulation les ramenant vers Venice District, la jeune femme glissa une main sur l’une des cuisses de l’homme et commença à le masser doucement à travers son pantalon. Brad Milton réagit dans la seconde. Tout son corps se tendit et il fit un effort visible pour ne pas garer la voiture contre le premier trottoir et plonger dans ce corps qu’il sentait déjà offert.

Pour patienter plus aisément, il ne laissa qu’une main sur le volant de la Camaro et plongea l’autre vers l’échancrure du corsage de soie bleue. Au moins la conduite automatique offrait cet avantage qu’elle ne nécessitait pas de changer de vitesse tous les cinquante mètres.

Très vite, ses doigts nerveux vinrent à bout de deux autres boutons du chemisier et s’emparèrent aussitôt d’un sein pulpeux au galbe follement excitant avant d’en agacer le mamelon déjà gonflé de désir. La tension érotique atteignit alors très vite des sommets plutôt incompatibles avec l’endroit dans lequel ils se trouvaient.

Néanmoins, ils réussirent à rejoindre l’appartement qu’habitait Brad Milton à Venice, sans accident ni se sauter dessus dans la Camaro.

La porte à peine refermée, l’ancien Marine sortit les billets de son portefeuille et les jeta en riant à la jeune femme.

Celle-ci se baissait pour les ramasser lorsqu’il se précipita sur elle, n’en pouvant plus de cette attente trop longue. D’un geste vif, il s’empara d’une main d’un pan du chemisier et tira dessus avec violence. La seconde suivante, Brenda était littéralement dépoitraillée, abasourdie par cette attaque inattendue.

Mais l’Américain ne comptait pas en rester là et alors qu’elle allait protester contre un tel traitement qui dépassait quelque peu leur engagement, il se rua de nouveau sur elle et, cette fois, arracha comme un forcené son pantalon de tissu léger.

L’instant d’après, la jeune femme était allongée sur la moquette mauve, ses longs cheveux coulant sur ses épaules, au milieu des morceaux de ses vêtements déchirés. Dans son dos, les dollars qu’elle n’avait pas eu le temps de ramasser crissaient doucement.

Voyant la lueur qui brillait dans les yeux de l’homme, Brenda eut soudain peur de cet étranger. Brad Milton éclata de rire et sortit d’autres billets qu’il lui jeta pour compenser le dommage causé à son ensemble de soie.

Alors, la jeune femme, rassurée par ce supplément, extirpa le sexe de sa prison de toile et s’en saisit à pleines mains. Brad Milton se débarrassa à toute allure du reste de ses vêtements.

Le corps de la pute était encore plus parfait qu’il ne l’avait imaginé sous le rempart de soie et tout à fait digne de figurer dans les plus belles pages de Playboy : une poitrine lourde, des jambes sans fin, une toison blonde et fournie, un sexe déjà trempé d’impatience. Tout ce qu’il fallait pour faire le bonheur d’un homme.

Pourtant, il se détourna un instant sans qu’elle comprenne ce qu’il attendait d’elle. Il passa dans la pièce voisine, en revint avec dans la main un objet qui changea complètement l’expression du visage de Brenda. D’un geste sec, il arma le Colt Commander et le posa près d’elle sur la moquette. La jeune femme ne pouvait quitter l’arme des yeux.

Brad Milton avait appris aussi cela au Vietnam : que la peur donnait à l’amour une saveur toute particulière dont il avait rapidement pris l’habitude. Même quand il ne s’agissait pas d’un viol.

Puis il se rua sur ce corps parfait qu’il savait désormais soumis à ses moindres caprices et très vite, son sexe impatient s’enfonça dans le bas-ventre de Brenda, avec une violence telle qu’elle ne put étouffer un cri en se sentant littéralement transpercée par ce pieu de chair. Mais bientôt, leurs corps adoptèrent un rythme moins heurté, moins rapide et tous deux basculèrent dans un plaisir vif et profond.

Brad Milton eut bien quelques secondes d’absence en pensant aux heures difficiles qui l’attendaient et à ce qu’il allait devoir faire pour mériter encore plus d’argent, mais Brenda devint tellement déchaînée qu’il revint très vite à leur accouplement.

Bientôt, leurs deux sexes semblèrent se perdre un instant au hasard d’un retrait pour mieux se retrouver à nouveau. Brad Milton s’attarda à pétrir les fesses musclées de sa partenaire ou l’un des seins frémissants, et très vite, ils atteignirent le premier seuil de leur plaisir, l’un et l’autre emportés par les prémices d’un orgasme profond.

Submergé par des ondes affolantes, Brad Milton se vida longuement dans le sexe accueillant. Tout en pensant qu’il n’y avait au fond que deux choses qui valaient réellement la peine de vivre aujourd’hui : faire l’amour et ôter la vie.
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Brad Milton était sur place depuis maintenant une heure. Le soleil, haut dans le ciel, avait dépassé son zénith. Il avait caché son regard derrière une paire de Ray-ban.

Très concentré, il marchait d’un pas tranquille, paraissant s’intéresser à ce qui l’entourait. En fait, il attendait le moment propice.

Après la détente qu’il s’était octroyée avec la belle Brenda, il avait renvoyé la jeune femme, avait retrouvé ses préoccupations et avait repris ses préparatifs. C’était bien beau de s’envoyer en l’air, mais cela ne devait pas lui faire oublier ce pour quoi il était venu.

Il était remonté dans sa Camaro rouge et avait pris la San Diego Freeway vers le sud. En ce milieu de journée, il y avait peu de circulation et, durant le trajet, il avait eu tout le temps de récapituler les divers points déjà étudiés.

Tout collait parfaitement en théorie. Il avait même envisagé la part de hasard et avait étudié le processus lui assurant une autre issue en cas de problème de dernière minute.

Brad Milton retrouvait, non sans plaisir, l’excitation propre à l’action imminente, telle qu’il l’avait connue au Vietnam chaque fois que lui et ses compagnons partaient en opération. Il se savait prêt, avait à l’esprit chacun des gestes qu’il devrait faire le moment venu, mais le soupçon d’incertitude qui subsistait toujours dans ce genre de « contact » rendait la proximité de l’action à la fois grisante et quelque peu angoissante.

Brad Milton aimait cet instant où il avait l’impression de marcher sur une corde raide, prêt à basculer d’un côté ou de l’autre ; le danger lui procurait une jouissance réelle, et c’était peut-être ça qui était devenu sa véritable drogue, ce qui l’avait toujours empêché de raccrocher ses armes et de cesser de tuer. Comme si, à chaque nouvel affrontement, il jouait de nouveau sa vie, lui donnant soudain un prix bien plus grand, la revivifiant par la mort d’un homme.

Enfin, il avait dépassé Long Beach et obliqué vers Anaheim. Quelques minutes plus tard, il avait abandonné la Camaro sur l’immense parking. Le moment était venu.

L’instant d’après, il se joignait à la foule des visiteurs et franchissait l’enceinte.

Disneyland attirait des millions de personnes chaque année et l’immense parc consacré au plaisir des petits comme des grands ne désemplissait pas. Bien que d’autres sites plus importants aient été créés dans le pays, celui-ci restait le premier de tous et pour cette raison, peut-être, le public y venait, y revenait sans cesse. C’était bien sûr le royaume des enfants qui retrouvaient là tout ce que les films de Walt Disney leur avaient montré, mais les parents y découvraient ce qu’eux-mêmes avaient imaginé lorsqu’ils avaient eu l’âge de leur progéniture.

Un gigantesque royaume dédié à la fête et au rêve, avec ses milliers d’automates grandeur nature : des personnages de films ou de dessins animés mondialement connus aux animaux les plus divers s’ébattant dans des reconstitutions d’un réalisme étonnant sur leurs terrains de chasse ou de prédilection.

Durant quelques heures, c’était l’enchantement depuis Main Street et ses parades, le train de Santa Fe traversant miraculeusement le Grand Canyon et la vallée des Dinosaures, le parcours insolite dans le repère des Pirates des Caraïbes ou le passage magique dans la Maison Hantée, les retrouvailles avec New Orléans Square et ses joueurs de jazz dans la rue, Frontierland et ses trappeurs et Indiens, Bear Country ou Fantasyland, sans oublier Tomorrowland et sa vue futuriste de la vie américaine.

On n’en finissait pas de s’émerveiller et chacun respirait le bonheur à laisser son esprit errer ainsi sans plus aucune frontière dans l’espace et le temps.

Mais Brad Milton n’avait pas l’esprit à la distraction. Au contraire.

Sans se presser, il se fondit parmi les visiteurs et gagna sans hésitation l’endroit du parc d’attractions qu’il savait être celui où il devrait opérer. Un rapide coup d’œil à sa montre lui confirma qu’il était dans les temps. Quelques instants plus tard, il franchissait le portail africain surmonté des deux défenses d’éléphant entrecroisées d’Adventureland. Il était à pied d’œuvre.

Il aurait pu rejoindre sans tarder l’une des embarcations offrant le voyage dans les méandres d’un fleuve reconstitué en pleine jungle et longeant des sites extraordinairement sauvages peuplés d’animaux africains s’ébattant en toute liberté, en fait de parfaits automates grandeur nature ; il y avait de tout, des rhinocéros, des hyènes, des éléphants, des girafes, des zèbres, des lions et leurs femelles, sans oublier les crocodiles.

Mais l’ancien Marine préféra longer la rivière par l’un des sentiers qui s’enfonçait dans la végétation luxuriante. À l’endroit prévu, il s’immobilisa.

À moins de vingt mètres de lui, semblant eux aussi apprécier cet environnement enchanteur, deux hommes discutaient en marchant lentement. Brad Milton savait qu’ils se moquaient bien de ce qui attirait les touristes. Il avait reconnu celui qu’il allait tuer.

Avec des gestes vifs et précis, il ôta les bandes de sparadrap qui maintenaient la sarbacane sur son avant-bras gauche, introduisit la minuscule pointe d’acier à l’une des extrémités et, après avoir à peine pris le temps de viser, souffla d’un coup sec.

La seconde suivante, il sut qu’il avait touché sa cible. L’homme aux lunettes de soleil avait porté la main à son cou comme si un insecte venait de le piquer.

Un sourire se posa sur le visage sec et tourmenté de Brad Milton. Il pouvait rentrer.

Dans quelques instants, le curare ferait son effet. Imparable. À côté des risques qu’il avait courus au Vietnam, c’était presque un jeu de travailler dans ces conditions.

*
* *

Le message était succinct mais assez clair pour qu’Hubert n’ait pas hésité un seul instant.

Dès qu’il pénétra dans le bureau de Cari Weintrop, celui-ci lui désigna l’un des téléphones posés sur son large bureau.

— Le patron, de Langley, dit-il simplement avant de se lever et de sortir de la pièce.

Hubert le suivit d’un regard rêveur. Visiblement, le correspondant local ne tenait pas à en savoir trop sur ce qui allait se passer dans cette ville qui était pourtant son secteur.

Bien sûr, il était le responsable mais le Département d’État avait quand même recommandé à la C.I.A. d’y aller en douceur si elle devait opérer sur le sol américain ; or, d’après l’évolution actuelle de la situation, il avait dû sentir que tout cela risquait de prendre des proportions dépassant de loin ses capacités.

— Bonjour monsieur, dit Hubert en prenant le combiné.

— Bonjour Hubert, répondit la voix quelque peu traînante de M. Smith.

M. Smith n’avait jamais payé de mine, pourtant c’était l’un des hommes les plus importants de la C.I.A. Responsable du service « Action », contrôlant la plupart des opérationnels en mission aux quatre coins du globe. Il affichait un calme et une perpétuelle concentration qui en imposaient à ses visiteurs. S’il avait un physique quelconque, sa remarquable intelligence et son étonnant pouvoir d’analyse en faisaient un homme redoutable qu’Hubert avait toujours respecté pour sa très grande compétence.

— Du nouveau à Langley ? demanda Hubert en tendant à son patron une perche que ce dernier s’empressa de saisir.

— Oui, cela commence à bouger. Nous avons reçu les premiers rapports concernant la mort de Jim Grinton. Vous aviez raison de penser à quelque chose d’anormal. On ne sait pas encore ce qui l’a tué, mais tous les tests tendent à prouver que théoriquement il ne pouvait pas mourir de façon naturelle.

— Théoriquement, répéta Hubert avec une grimace.

— Ce serait un peu long à vous expliquer, mais on peut maintenant savoir avec assez de précision quelle sera la trajectoire organique d’un individu d’après quelques renseignements pris lors d’examens assez poussés. Or, Grinton est justement passé par nos services médicaux il y a moins d’un mois. Selon les rapports, il était en pleine condition physique. Or, les analyses faites sur son cadavre montrent une soi-disant défaillance cardiaque, qui d’après nos spécialistes ne peut être apparue sans avoir montré quelques signes avant-coureurs qu’on aurait forcément décelés.

C’était la confirmation de l’intuition qu’avait eue Hubert.

— Vous en concluez quoi ? demanda-t-il.

— Que vous aviez raison. Seulement, nous ne sommes guère plus avancés.

Hubert laissa passer quelques secondes avant de questionner :

— Il ne travaillait pas sur un cas précis ? Weintrop a laissé entendre que vous seriez peut-être au courant.

Il entendit nettement le soupir du patron du service « Action » au bout du fil.

— Justement non, et c’est bien ce qui nous désole.

— Et officieusement ?

— Même chose, du moins en ce qui nous concerne.

— Donc on n’a pas avancé d’un millimètre ?

— Peut-être que si malgré tout, dit lentement M. Smith. Il y a autre chose. Il semblerait que le soleil californien devienne soudain très mauvais pour la santé. Deux autres hommes viennent de mourir de façon subite, sans prévenir si je puis dire.

Un instant, Hubert s’étonna de ce trait d’humour noir du patron.

— Harvey Worse s’est écrasé au bas d’un building près du Civic Center et Jeremy Dundale a reçu une fléchette empoisonnée à Disneyland.

— Quelque chose à voir avec la mort de Jim Grinton ?

— Vous savez ce que je pense des coïncidences dans ce métier… Tout est possible. Worse travaillait sur un projet ultra-secret pour la Défense, une nouvelle arme chimique ; cela donne évidemment une certaine dimension à sa disparition, même s’il ne faisait pas directement partie de la « Maison ». Quant à Dundale, il était des nôtres et se trouvait en plein contact avec un homologue du F.B.I. pour un échange de routine.

— Parce que nous travaillons avec les Fédéraux maintenant ? demanda Hubert non sans une pointe d’ironie.

— Ici, c’est un peu différent de ce qui se passe dans le reste du monde. À l’extérieur, nous n’avons de comptes à rendre à personne ; mais aux États-Unis, maintenant que nous avons officiellement arraché le droit de travailler en paix, nous devons au moins donner l’impression que nous sommes prêts à coopérer avec le F.B.I. Même si, en fait, il n’est pas question de les brancher sur des opérations qui ne regardent que nous…

Hubert savait tout cela et il interrompit le patron du service « Action ».

— Et ça nous mène où ?

— Pour l’instant pas très loin. Simplement, ces disparitions sont trop rapprochées pour ne pas avoir un sens.

— Malgré la diversité des lieux ?

— Bien sûr, ce sont les personnalités qui comptent. Trois hommes directement en rapport avec les services spéciaux, ou du moins avec des activités intéressant la sécurité de l’État.

— Et du côté des ordinateurs ?

— On les a nourris de tout ce que nous possédons sur les victimes mais il est encore trop tôt pour avoir des données correctement utilisables. C’est là que vous intervenez. Puisque vous êtes déjà sur place, vous avez carte blanche pour fouiller un peu dans cet imbroglio. Weintrop vous fournira les contacts et toute la logistique dont vous aurez besoin. Je sais bien que vous preniez quelques vacances, mais ici aussi, nous avons la désagréable impression que ce pourrait bien être quelque chose de sérieux. Cela fait trop longtemps qu’il ne s’est rien passé sur notre sol. Les infiltrations cubaines ou les problèmes en Amérique centrale ne sont peut-être que des diversions.

— Vous pensez à quelque chose de précis ?

— Peut-être, mais il est encore trop tôt pour le savoir. Il ne serait pas impossible que, pour une fois, l’autre camp tente de porter l’affrontement sur notre propre sol.

Un instant, les deux hommes restèrent silencieux, soupesant à chaque bout de fil la portée des quelques mots que venait de prononcer M. Smith.

— Bon, je vois avec Weintrop si quelque chose en sort et je vous rappelle, conclut Hubert.

— D’accord ; de mon côté, je vous fais coder et câbler ce qui nous arrive concernant les morts.

Hubert raccrocha, laissant un instant sa main sur le combiné, songeur. Il avait le sentiment très net que les ennuis ne faisaient que commencer.

*
* *

Depuis Lindblade Street, la B.M.W. avait rejoint Palms District par Overland Avenue, puis s’était engagée sur Santa Monica Freeway pour revenir vers l’ouest et le Pacifique.

De part et d’autre de la Freeway, le décor était le même, un paysage typique de la majeure partie de la ville gigantesque de Los Angeles aux cent vingt kilomètres de long sur quarante de large.

La plupart des rues se coupaient à angle droit, sauf lorsque le terrain ne l’avait pas permis, délimitant des blocs se succédant sur des miles et des miles. Peu de bâtiments étaient vraiment élevés, sauf dans les grands centres administratifs et commerciaux où s’érigeaient les gratte-ciel ; dans leur majorité, les maisons, les magasins, les entrepôts, n’avaient qu’un, voire deux étages. Si bien que Los Angeles ressemblait à un immense tapis de constructions assez basses se déroulant à perte de vue sous le soleil californien.

Dans la B.M.W., Jerry Pattens, Paul Clisky et Bill Marcow n’attachaient que peu d’importance à cet environnement qu’ils connaissaient bien et qui faisait partie de leur quotidien. Ils avaient à l’esprit ce qui motivait ce déplacement. Ils allaient enfin passer à la phase suivante.

Leur véhicule déboucha bientôt dans Océan Avenue et ils prirent sur la droite pour arriver enfin devant la maison ancienne de Georgina Avenue.

De l’autre côté de Palisades Beach Road s’étendait la longue plage de sable fin avec ses cabines de sauvetage à intervalles réguliers sur leurs pilotis et ses adeptes du footing en bordure d’océan.

C’était là le miracle de la Californie : une ville ultra-moderne par bien des aspects, mais avec un climat de rêve au soleil presque perpétuel, la proximité de la mer et la fantastique possibilité de se baigner, de faire du ski dans les montagnes toutes proches et de se promener en plein désert, le tout dans la même journée. Quel autre endroit du monde pouvait offrir une telle carte de visite ?

Bill Marcow fut le premier à pénétrer dans la maison et il se dirigea tout de suite vers le téléphone du salon, près duquel reposait le répondeur automatique. Le chef du trio sortit un carnet et un stylo de sa poche avant de rembobiner la bande des messages et de pousser le bouton « on ».

Pour leur part, Paul Clisky et Jerry Pattens restaient l’un près de la porte d’entrée, l’autre près de la fenêtre du salon. Tous deux observaient les allées et venues à proximité de la maison. À ce stade de l’opération en cours, ils ne pouvaient plus se permettre la moindre négligence ni la plus petite erreur.

Enfin une voix se fit entendre par le haut-parleur incorporé du répondeur automatique et Bill Marcow reconnut instantanément celle de l’homme qui devait leur transmettre le message suivant. Il ne l’avait jamais vu, mais savait que tous les contacts avec l’échelon supérieur de leur organisation devaient immanquablement passer par ce canal assurant un cloisonnement rigoureux et imparable en cas de localisation de la part de l’ennemi.

Cette procédure était vitale pour eux, même s’ils eussent préféré parfois un contact direct ; mais elle l’était encore bien davantage pour la personne dont la voix égrenait maintenant la longue suite des mots codés que Bill Marcow transcrivait aussitôt dans son calepin.

La « taupe » qui leur fournissait ces précieux renseignements avait un poste très important dans l’administration américaine. Tout reposait sur cet agent immergé en terrain ennemi depuis déjà très longtemps.

La totalité de l’opération n’avait été envisageable que grâce à cette présence insoupçonnable qui leur avait permis de rassembler les pièces de leur puzzle.

La voix était monocorde, de toute évidence filtrée pour ne pas être identifiable. Un homme sans visage, au débit lent et nuancé, chargé de tout le poids de ses révélations. Laissant visiblement un temps après chaque information pour donner à son contact la possibilité de noter les quelques mots précédents.

Bill Marcow arrêta le répondeur, puis repassa la bande pour vérifier qu’il n’avait rien oublié. Quand il en fut certain, il alla s’asseoir à la table du salon pour commencer à décoder le message. Sortant trois grilles de sa poche, il effectua successivement les différentes opérations compliquées pour faire émerger du texte surcodé son sens véritable.

Quand une vingtaine de minutes plus tard il se leva et quitta la pièce, Jerry Pattens et Paul Clisky savaient que leur chef avait les nouvelles directives.

— Alors ? demanda Paul Clisky en reprenant sa place à l’arrière de la B.M.W. tandis que Bill Marcow s’était assis à côté du Noir qui démarrait à nouveau.

— Cette fois, tout est prêt, répondit laconiquement Bill Marcow, une flamme étrange brillant dans son regard et donnant une curieuse expression à ses traits secs et nerveux.

— Il a eu les détails qui nous manquaient ? questionna à son tour Jerry Pattens.

— Sans problème, lâcha Bill Marcow avec un embryon de sourire sur son visage glacé et terriblement froid. C’est vraiment un sacré bonhomme ; il sait exactement où les autres en sont et ce qu’ils préparent.

— Et pour le colis ? reprit Paul Clisky.

— Il faut encore attendre, mais ce ne sera plus long.

— Ça passe par lui ?

— Non, mais il va faciliter le transfert.

— Comment ? intervint Jerry Pattens.

— Ça, c’est son affaire.

— Et pour l’autre groupe ?

— Le reste du réseau est déjà prévenu ; ils attendent qu’on leur annonce l’entrée dans la phase finale.

— C’est pour quand ? demanda Paul Clisky en allumant une cigarette.

— Dès qu’il nous donnera le feu vert. De notre côté, tout est prêt et les hautes sphères sont au courant. C’est à nous de décider du meilleur moment.

— Et pour le cinglé ? s’enquit Jerry Pattens en jetant un regard inquisiteur à Bill Marcow.

— Milton est peut-être cinglé, répondit celui-ci. En attendant, il fait ce qu’on lui dit et plutôt bien, non ?

— Ouais, reconnut Paul Clisky. Mais c’est quand même un type dangereux.

— Efficace, précisa Bill Marcow. Il n’a pas manqué une seule occasion. Des gens comme lui sont très utiles dans de telles opérations. L’important est de savoir utiliser leurs compétences très spéciales.

— Il a une idée de qui est son employeur ?

— Il s’en fout, décréta Pattens. Ce qui l’intéresse, c’est le fric et de buter quelques mecs de temps en temps.

— Et vous, c’est quoi ? demanda Bill Marcow avec dans la voix une dureté soudaine qui statufia les deux autres.

Durant quelques secondes, un silence pesant s’insinua entre eux, puis Bill Marcow détendit lui-même l’atmosphère.

— Bon, maintenant on passe à l’entrepôt pour revoir en détail les différentes phases à venir. Dès l’instant où le compte à rebours sera déclenché, il ne sera plus question de tergiverser ni de se demander ce qu’il faut faire ; la moindre hésitation pourrait coûter très cher.

Ils échangèrent un regard de connivence, lourd de sous-entendus. Puis chacun plongea dans ses propres pensées. Encore quelques dizaines d’heures et ils verraient enfin la concrétisation de leur attente patiente.

Très vite, la B.M.W. revint vers le centre de Los Angeles et s’arrêta derrière le grand bâtiment de l’entrepôt de la Martins Incorporated situé sur Pico Boulevard. Les trois hommes s’y engouffrèrent tour à tour.

Le soleil était toujours aussi radieux sur Los Angeles. Mais eux seuls savaient que d’ici peu de temps le climat californien serait loin d’être aussi recherché.
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Ronnie Winston faisait partie du staff opérationnel de la C.I.A. sur la côte ouest depuis suffisamment d’années pour sentir quand les choses allaient ou non.

Et, cette fois, il devait bien constater que la situation se dégradait d’heure en heure.

La quarantaine, de taille moyenne, un physique à la Al Pacino, l’homme de la C.I.A. ne présentait rien de vraiment spécial. Seules ses activités quotidiennes le différenciaient du commun des mortels.

De traques discrètes en filatures interminables dans tout le pays, il était l’un de ces agents innombrables au travail de fourmi qui collectaient sans se lasser des renseignements sur toutes sortes d’individus suspects ou de groupes marginaux. Ce travail parfois ingrat n’était pas toujours très passionnant, mais c’était sur des gens comme lui que reposait, aux États-Unis comme dans le monde entier, la formidable puissance de la C.I.A.

Dans la « Maison » depuis une dizaine d’années, Ronnie Winston avait du métier et connaissait toutes les ficelles pour déjouer les pièges ou les embûches tendus par ceux qu’il était chargé de surveiller.

Et le fait de travailler sur le sol américain ne simplifiait pas les choses, au contraire. À l’étranger au moins, tout était clair, chaque camp défini et délimité alors qu’ici, tout le monde, c’est-à-dire n’importe qui, pouvait être de l’autre bord. Et depuis l’époque du maccarthysme, on n’appréciait plus guère les poussées souterraines des idées venues du bloc communiste ; même si on affirmait en surface que la chasse aux sorcières était bien finie.

Un costume de toile bleue, une chemisette blanche et des lunettes de soleil, l’Américain marchait d’un pas ferme vers la cabine téléphonique qu’il avait aperçue en tournant le coin de Sepulveda Boulevard.

Son esprit ne cessait d’analyser le petit détail qu’il venait de trouver tout à fait par hasard. Depuis deux jours, on parlait beaucoup dans les sphères de l’antenne locale des morts suspectes de ces dernières quarante-huit heures. Et, comme tout le monde, il trouvait cela particulièrement curieux.

Pas plus que les autres, il n’était arrivé à faire un rapprochement jusqu’au moment, quelques instants plus tôt, où une phrase lancée en l’air par quelqu’un qu’il connaissait bien lui était brusquement revenue en mémoire.

Un éclair lui avait traversé l’esprit et il avait su qu’il tenait quelque chose. Il serait très facile de vérifier si cela pouvait constituer ou non un indice. Pour cela, il devait passer un coup de fil.

Il atteignit la cabine, en poussa la porte qui se referma derrière lui, mit ses pièces et se saisit du combiné avant de faire le numéro.

De l’autre côté de la paroi vitrée, les voitures défilaient sur Sepulveda Boulevard comme partout à cette heure dans Los Angeles. Quant au trottoir sur lequel se trouvait la cabine, il était parcouru par quelques passants affairés qui se croisaient sans même s’accorder un regard.

Ronnie Winston termina enfin le numéro de son correspondant et entendit la première sonnerie. Puis une autre, une troisième.

Il allait pester de ne trouver personne au bout du fil quand son regard qui errait à l’extérieur de la cabine de verre s’arrêta sur un visage qui venait d’apparaître dans son champ visuel. Instantanément, l’homme de la C.I.A. sut qu’il était en danger.

Il ne connaissait pas l’individu qui s’immobilisa à moins de quinze mètres, mais l’agent spécial sentait de façon viscérale que l’autre était là pour lui. Il faisait ce métier depuis trop longtemps pour ne pas avoir acquis ce sixième sens qui vous prévient toujours d’un danger imminent.

Se fiant à son instinct, il porta sa main droite à sa ceinture, juste derrière la hanche, et ses doigts rencontrèrent la crosse du Colt New Police Python au canon de quatre pouces qui ne le quittait jamais.

Pratiquement en même temps, comprenant qu’il avait été repéré, l’autre homme sortit du holster qu’il avait sous le bras un Smith & Wesson K 32 Masterpiece et leva les deux bras à l’horizontale en fléchissant légèrement sur ses jambes.

L’instant d’après, son arme crachait la mort. La première détonation se fit entendre, claquant sèchement sur Sepulveda Boulevard, semant aussitôt la panique parmi les passants dont quelques-uns se jetèrent à terre.

Prisonnier dans l’espace exigu de la cabine téléphonique, Ronnie Winston n’eut même pas le temps de dégainer. La première balle explosive le toucha à proximité du cœur, faisant éclater au passage l’une des parois vitrées. Avec l’énergie du désespoir, il parvint néanmoins à ouvrir la porte pour tenter une sortie.

Mais déjà, l’arme de l’assaillant aboyait de nouveau. L’homme vidait son barillet comme au stand. Chaque balle trouva la cible maintenant déséquilibrée par les impacts, repoussant celle-ci hors de la cabine jonchée d’éclats de verre. Dans la violence de l’action, un vieil homme noir qui se trouvait non loin de là prit une balle en pleine mâchoire et s’effondra d’un coup.

Quant à l’agent de la C.I.A., il vint finalement s’affaler sur le trottoir, la chemise maculée de sang et la tête éclatée par deux projectiles.

Tandis que des cris fusaient de la foule choquée par cette violence, Brad Milton prit ses jambes à son cou tout en rechargeant son arme. Une fois encore, il avait réussi. En quelques secondes, il serait à moins de cent mètres de là, dans une rue adjacente, près de la moto qui l’attendait pour prendre la fuite.

*
* *

Hubert pénétra dans la pièce qui servait de bureau à Cari Weintrop.

— Cette fois, c’en est trop, lâcha sèchement celui-ci sans prendre la peine de lui dire bonjour.

— Que se passe-t-il ?

— Un des nôtres vient d’être abattu, en pleine ville, au milieu de la foule. On ne peut plus douter que quelque chose est en préparation.

De toute évidence, il n’était plus question de penser à une nouvelle coïncidence.

— Un opérationnel ? demanda Hubert sans attendre que le responsable de l’antenne locale soit calmé.

— Plutôt, oui. Ronnie Winston, un agent qui passait son temps sur le terrain.

— Il était sur quelque chose ?

— Rien de très important ; et c’est justement ce qui ne me plaît pas. Cette histoire commence à prendre des proportions inquiétantes. Cela fait quatre morts de notre côté en deux jours, sans parler d’autres exécutions peut-être maquillées en accidents.

— Du nouveau à ce sujet ?

— Non, pas vraiment ; seulement la mort d’un chercheur, à Silicon Valley près de San Francisco. Sans raison apparente.

— Cela fait cinq, conclut Hubert en s’asseyant.

Cari Weintrop lui jeta un regard noir.

— Oui, et rien ne dit que cela va s’arrêter.

— Qu’en pense Langley ?

— Ils sont sur des charbons ardents. Les ordinateurs ingurgitent les dernières données, mais il est encore trop tôt ; la dernière mort date d’à peine une heure. Ils n’ont pas fait le détail : en pleine rue, cinq balles explosives ; la sixième en prime pour un passant.

— Pour prendre autant de risques, il fallait que ce soit pressé, murmura Hubert.

— C’est ce que je pense aussi, renchérit Cari Weintrop. Mais pourquoi ? J’ai épluché son dossier ; il n’y a rien de bien précis. J’ai convoqué l’agent qui travaillait en équipe avec lui, essayez de voir ce que vous pouvez tirer de tout ça ; moi, il faut que j’aille voir dans quel état ils ont mis le corps de Ronnie Winston.

Joignant le geste à la parole, il se levait lorsque la porte du bureau s’ouvrit sur une jeune femme qui vint à eux.

Cari Weintrop présenta la nouvelle venue.

— Susan Mitchell, l’agent qui opérait avec Winston.

— OSS 117, dit alors Hubert.

Il échangea avec la jeune femme une poignée de main ferme et nerveuse.

Le correspondant local de la C.I.A. avait déjà quitté la pièce.

Susan Mitchell ne devait pas avoir trente-cinq ans. Plutôt grande, une silhouette élancée de sportive, des cheveux mi-longs châtain clair et un visage aux traits fins sur lequel se lisait une volonté certaine ; de son regard aux yeux très sombres émanait une flamme qui en disait long sur son tempérament et sans doute aussi sur son efficacité professionnelle.

Elle portait un jeans et une chemise d’homme, un sac de toile pendant à son épaule ; rien qui pût laisser deviner la nature de ses occupations. Elle avait simplement l’air d’une jeune femme moderne, plutôt belle et fine, au caractère bien trempé.

De son côté, elle aussi l’observait et Hubert sut très vite que, comme pour lui, la première impression était bonne.

Il rompit enfin le silence qui menaçait de s’éterniser entre eux et l’invita à s’asseoir.

— Du nouveau sur l’exécution de Winston ? demanda-t-il sans préambule.

Cette évocation de son partenaire ne devrait pas la laisser de marbre et il étudia ses réactions. La bouche de la jeune femme se pinça et elle croisa les doigts avec nervosité.

— Non, rien encore, répondit-elle. Je suis venue dès que j’ai su, mais cela paraît incroyable.

— Vous étiez sur quoi ? reprit Hubert qui voulait aller au plus pressé.

— Une affaire de routine ; des pseudo-réfugiés cubains tentant de monter officiellement un réseau d’aide aux immigrés, mais en fait, ce serait pour faire de la propagande.

— Quelque chose qui pourrait justifier ce meurtre ?

Susan Mitchell secoua la tête et ses cheveux couvrirent un instant son visage. Elle les lissa de la main.

— Non, sûrement pas. On les connaît tous et ils le savent certainement. C’est justement pour ça que je ne comprends pas.

— Pourtant, Winston avait certainement trouvé quelque chose pour mériter un tel traitement.

— C’est l’évidence. Mais il ne m’a rien dit.

— Vous travailliez ensemble depuis combien de temps ?

— Quelques mois.

— Et cela donnait quoi ?

— De bons résultats. On avait la même conception du métier, alors, ça marchait.

— Pas de divergences ?

La jeune femme répondit franchement, sans détourner les yeux.

— Aucune. C’était clair et net, chacun faisait sa part de boulot.

— Et sur les affaires précédentes ?

— J’y ai pensé en venant ici, mais pour l’instant je ne vois rien qui pourrait coller.

— Il va pourtant bien falloir trouver quelque chose ; tout cela a certainement un sens.

— On va trouver, fit-elle avec conviction. Et croyez-moi, ils vont le payer. Ronnie avait des défauts, comme tout le monde, mais c’était un chic type et un bon agent.

Hubert croisa son regard habité d’une flamme sans équivoque sur la volonté de la jeune femme de mettre la main sur ceux qui avaient exécuté son partenaire. Et Hubert comprit qu’elle en faisait une affaire personnelle. Elle savait ce qu’elle voulait.

Apparemment aussi déterminée que jolie, il n’y avait rien qui pût les empêcher de faire équipe.

*
* *

Le retour jusqu’à Venice par Lincoln Boulevard avait été rapide grâce à la Yamaha que Brad Milton avait enfourchée après sa folle course pour se dégager du lieu de son attaque.

Moins de vingt minutes après avoir vidé son arme sur l’agent de la C.I.A., il était à nouveau dans l’appartement de Wave Crest Avenue qui lui servait de repaire, à deux pas de Venice Beach et du Pacifique.

Pas une seconde, il n’avait perdu son calme pendant l’opération de commando qu’il avait entreprise.

Il s’enferma chez lui, s’assura que toutes les sécurités étaient mises, puis il sortit de sous son lit un fusil d’assaut Armalite M 16 et l’arma d’un geste précis. Il pouvait voir venir.

Il revint dans le salon, se laissa tomber dans l’un des fauteuils et alluma enfin une cigarette dont il savoura longuement les premières bouffées. Comme après l’amour, chaque fois qu’il tuait quelqu’un, Brad Milton aimait fumer après un acte d’une intensité aussi excitante.

Il tira un carnet de sa poche et l’ouvrit à une page sur laquelle était inscrite une liste de noms. Et, d’un trait de crayon, il en raya un.

Le visage sec, les yeux fixés sur cette page qui avait une signification bien précise, le jeune Américain resta pensif un instant.

Rien n’avait vraiment changé pour lui depuis son retour du Vietnam. Simplement, il faisait une autre guerre, tout seul, un peu comme une croisade. Au lieu que ce fût l’État américain qui lui payât sa solde, il avait trouvé un autre employeur et s’accommodait plutôt bien des tâches qu’on lui commandait. Une sorte de service à la carte.

Sa haute spécialisation lui avait permis jusqu’alors de ne pas avoir été piégé une seule fois par les autorités ; si bien qu’il n’était même pas fiché alors qu’il avait commis depuis la fin des années 70 quelques dizaines de meurtres pour la plupart très propres, toujours sans la moindre bavure. C’était maintenant l’un des rares experts sur la côte californienne.

Bien sûr, il savait que d’autres vétérans du Vietnam s’étaient reconvertis dans la pègre, mais à sa connaissance, jamais avec un tel pourcentage de réussite. Les gars se faisaient tous piéger un jour ou l’autre ; sous prétexte qu’ils opéraient dans un pays en paix, ils relâchaient leur vigilance et se faisaient coincer stupidement. Alors qu’il fallait justement opter pour le contraire, ne jamais oublier qu’on était en guerre, même au milieu de millions de gens qui ne s’en doutaient pas.

Sur les Hauts Plateaux de l’Asie du Sud-Est, il avait vécu une expérience qui avait bouleversé sa vie d’étudiant tranquille ; ce n’était pas sa faute si plus jamais il n’avait pu renoncer, à cette existence exaltante l’ayant révélé à lui-même comme un véritable chasseur-né.

Il était toujours perdu dans ses pensées, son M 16 dans les mains, lorsque la sonnerie du téléphone retentit à l’autre bout de la pièce. D’un bond, il fut près de l’appareil et décrocha.

Comme à l’ordinaire, il se contenta d’écouter, ne prononçant pas un mot selon les consignes passées entre lui et ses employeurs.

À l’autre bout du fil, la voix parlait lentement, comme pour bien donner à chaque mot son importance. Brad Milton suivait les directives et enregistrait au fur et à mesure les nouveaux ordres. Même s’ils utilisaient un code pour ce qui concernait les principaux mots clés, il comprit très vite qu’il allait de nouveau avoir du travail. Et ce, plus vite que prévu.

Quand il raccrocha quelques instants plus tard, son esprit échafaudait déjà les premières grandes lignes de sa prochaine intervention. Cette fois encore, il lui faudrait résoudre un certain nombre de problèmes pour parvenir à ce qu’on venait de lui demander.

Mais il aimait chercher, bâtir de toutes pièces un plan avant de se lancer dans une nouvelle opération devant l’amener à un résultat positif dans les meilleurs délais. C’était tout ça qui le faisait vibrer ; le point culminant de ce plaisir se situant à la seconde précise où il voyait sa victime succomber.

Et, une fois encore, il allait pouvoir s’en donner à cœur joie.

*
* *

Hubert, secondé activement par Susan Mitchell, avait repris à rebours, semaine après semaine, les activités de Ronnie Winston durant les derniers mois.

Mais ils avaient rapidement dû constater que tout cela ne menait pas très loin. Il n’y avait rien d’utile dans ces affaires n’ayant aucun lien direct avec sa mort affreuse. L’agent de Langley avait rencontré beaucoup de monde, côtoyé des milieux très différents, mais comment extirper de cette masse d’informations disparates un détail qui aurait pu justifier son exécution ?

De toute évidence, si Ronnie Winston avait mis le doigt sur quelque chose, ce ne pouvait être qu’en dehors des opérations qu’il avait menées avec la jeune femme, car dans le cas contraire, elle en aurait été informée. À partir de là, tout était possible, simplement parce qu’ils ne restaient pas ensemble vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Susan Mitchell fouillait systématiquement ses notes personnelles concernant les affaires abordées, relisait les rapports communs transmis à leurs supérieurs, mais rien n’en sortait et son visage reflétait clairement son dépit de ne pas progresser.

Ils passèrent ensuite à l’examen des autres éléments dont ils pouvaient disposer grâce aux moyens de communication de l’antenne locale, notamment concernant les autres victimes de cette soudaine épidémie de morts violentes. Mais la diversité des lieux dans lesquels elles étaient survenues ne facilitait pas les choses et ils durent se résoudre en fin de compte à remettre à plus tard leurs recherches. Ils manquaient vraiment trop de données de base pour pouvoir s’engager dans une direction précise.

Hubert câbla à M. Smith et fit une liste de questions pour les services de Langley ; en attendant, il n’y avait qu’à espérer une idée de génie ou la révélation subite d’un indice passé miraculeusement au travers d’une première analyse.

Ils reprirent donc tout depuis le début une nouvelle fois, jusqu’au moment où, la soirée déjà bien avancée, ils décidèrent enfin de s’arrêter, sans plus de résultats qu’en début d’après-midi.

*
* *

Il était près de 22 heures lorsque Hubert et Susan Mitchell s’attablèrent devant un bon repas. Hubert avait proposé de l’emmener au restaurant, mais la jeune femme avait préféré leur préparer elle-même un dîner léger chez elle. Si bien qu’ils s’étaient retrouvés dans les quelques pièces bien agencées et décorées avec goût de son appartement d’Inglewood.

Durant ces heures de recherche, Hubert avait longuement observé Susan Mitchell, appréciant son efficacité, son sens de l’anticipation et ses remarques très pertinentes. De toute évidence, c’était un bon agent. Elle avait un esprit vif, une nature dynamique et semblait disposer d’une énergie considérable ; autant d’atouts qui devaient singulièrement lui simplifier la tâche dans ce métier ingrat et difficile.

Une fois dépassées les limites des rapports strictement professionnels, la jeune femme laissa libre cours à sa nature ouverte et enjouée. La mort de Ronnie Winston avait dû la remuer et elle faisait un effort visible pour ne pas s’appesantir sur ce sort souvent réservé aux agents spéciaux.

Ils plaisantèrent et passèrent un bon moment durant tout le repas. Hubert sut très vite vers quoi ils allaient. Les grands yeux sombres de Susan Mitchell brillaient d’une lueur sans équivoque. Comme il l’avait tout de suite pensé, elle savait ce qu’elle voulait et ils ne tardèrent pas à en arriver aux choses sérieuses.

Oubliant tout ce qui les avait accaparés durant une bonne partie de la journée, ils s’abandonnèrent à ce désir qui les rapprochait l’un de l’autre sans plus trouver aucun obstacle.

Ce fut elle qui fit le premier pas. Après tout, elle l’avait invité et sans doute à ce moment-là savait-elle déjà pour quelle raison profonde.

Ils venaient de passer dans le coin-salon lorsqu’elle vint à lui et déposa un baiser sur ses lèvres. Ce fut le signal. L’instant d’après, ils s’étreignaient et leurs corps semblèrent vouloir d’ores et déjà s’incruster l’un en l’autre. Tout bascula très vite au rythme accéléré des pulsions érotiques qui les submergeaient.

En quelques secondes, ils se déshabillèrent mutuellement, toujours debout. Leurs mains couraient sur les corps qu’elles dévoilaient avec nervosité, les doigts se perdant en des caresses de plus en plus localisées.

Hubert découvrait une peau extraordinairement fine, des courbes harmonieuses, une poitrine plus ferme et haut plantée qu’il ne l’avait imaginée, des cuisses musclées s’entrouvrant largement pour lui dévoiler leur trésor.

De son côté, Susan Mitchell lui labourait la nuque avec les ongles d’une main tandis que de l’autre ses doigts fins voletaient sur son sexe délivré de tout rempart.

La tension montait rapidement et ils ne purent tenir très longtemps au bord de cet affrontement sexuel désormais inévitable. Ils se jetèrent littéralement l’un vers l’autre.

Venant se caler près du bar, Hubert pénétra la jeune femme d’un coup, debout comme elle, prenant juste le temps de glisser une main sous l’un de ses genoux. Instantanément, dès leur fusion, leurs deux corps semblèrent débordés de sensations incroyablement fulgurantes, que tous deux accentuèrent encore en se jetant avec plus de violence dans cet accouplement terriblement charnel.

Hubert ne s’était pas trompé. Susan Mitchell avait une nature pour le moins volcanique et elle lançait sauvagement son bassin au-devant de lui. Il comprit qu’il devait aller encore plus loin dans son assaut. Leur position n’était pas des plus efficaces. Passant son autre main sous le second genou de Susan Mitchell, Hubert la souleva et, se tournant vers le centre de la pièce, fit deux pas vers une table sur laquelle il assit la jeune femme qui laissa aussitôt son dos reposer sur la surface plane recouverte d’une vitre.

Leurs deux sexes se trouvant toujours à la même hauteur, Hubert changea de tactique. Dans cette chair brûlante, il commença un lent va-et-vient jusqu’au moment où Susan Mitchell amena ses jambes contre son torse et ses épaules. Le plaisir qui en découla les rapprocha très vite de l’orgasme. Ils se laissèrent déborder par la vague de jouissance qui dans un même élan les ravagea.
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Après une nuit mouvementée dans les bras de la bouillante Susan Mitchell, Hubert regagna son appartement à Westwood pour se changer. La jeune femme et lui devaient se retrouver en fin de matinée pour faire le point. Il l’avait chargée de vérifier certains détails de son côté.

En passant par le quartier résidentiel qui s’étalait entre la San Diego Freeway et Beverly Hills, Hubert revécut le moment où il avait vu Jim Grinton chanceler sur le trottoir avant de mourir dans ses bras.

Par-delà les considérations professionnelles, cette mort le touchait plus qu’une autre. Il avait connu cet homme. Bien qu’ils n’aient jamais eu de contacts très poussés, c’était quand même un frère d’armes. Chaque fois qu’un agent de la « Maison » se faisait abattre dans l’exercice de son dur métier, Hubert ne pouvait s’empêcher de se sentir concerné. Il jouait à longueur de temps avec le feu, et la mort le guettait lui aussi à chaque opération à laquelle il participait. Lorsque la foudre s’abattait sur un collègue, il savait mieux que quiconque que c’était la rançon payée par les services spéciaux à cette interminable guerre secrète du monde parallèle.

Son premier coup de fil fut pour l’antenne locale de Los Angeles. Les rapports concernant la mort de Jim Grinton étaient enfin arrivés. Les conclusions auxquelles étaient parvenus les analystes étaient surprenantes. Ils avaient pratiqué de multiples examens avant de parvenir à une réponse qui les satisfasse. Pour eux, l’origine du décès ne faisait plus aucun doute : elle avait été causée par un gaz.

Hubert raccrocha et resta songeur un instant. C’était pour le moins inattendu. Il fit aussitôt le rapprochement avec une autre des victimes. Harvey Worse travaillait à l’élaboration d’une arme chimique. Il y avait entre ces deux disparitions quelque chose qui ressemblait beaucoup à un lien même si le savant avait, en apparence, succombé à une fin plus « normale » en s’écrasant au bas d’un building.

L’affaire prenait désormais une coloration très particulière. Cependant, pour l’instant, les morts de Jeremy Dundale à Disneyland et de Ronnie Winston dans sa cabine téléphonique ne cadraient pas avec cette histoire d’armes hautement sophistiquées. Il faudrait pousser plus loin les investigations.

Hubert s’immobilisa devant la fenêtre du salon qui donnait sur les premiers bâtiments de l’U.C.L.A. et laissa son esprit jongler en toute liberté avec les détails disparates qu’il possédait déjà. Pour le moment, il n’obtenait qu’un assemblage informe, pas vraiment harmonieux, mais c’était tout ce dont il disposait : un embryon de réponse qui pourrait le mettre sur la voie de ce qui s’était réellement passé.

Il repensa à James Morgan, ce chercheur de Silicon Valley, qui, lui aussi, était mort bizarrement. Quel rapport avec les autres victimes ? En quoi leurs préoccupations pouvaient-elles se rejoindre ?

D’après les renseignements recueillis la veille, James Morgan menait une vie tranquille dans le bouillon de culture de cette vallée où s’inventait le monde de l’an 2000. Sa mort avait quelque chose d’illogique : là encore, on n’avait rien retrouvé sur place qui puisse l’expliquer. Cependant, la terreur se lisant sur le visage contracté du chercheur avait laissé les enquêteurs perplexes. Qu’avait-il bien pu voir ou ressentir pour avoir les traits aussi déformés ?

Les moyens employés pour l’exécution de Ronnie Winston n’apportaient qu’un supplément d’interrogations. Pour mettre deux balles dans la tête, deux au cœur et une au cou, à plus de quinze mètres et au milieu des passants, il fallait une certaine habitude de ce genre d’opération. D’après la déposition des témoins paniqués qui avaient assisté au meurtre, l’attitude de l’homme ne pouvait laisser aucune doute : cela sentait le « contrat ».

Quant à la fléchette de Jeremy Dundale, elle faisait partie de l’arsenal toujours possible de n’importe quel agent spécial.

Hubert voyait les pièces du puzzle danser devant ses yeux sans leur trouver une place précise. Quand soudain, il eut une idée. Si vraiment c’était une affaire de professionnels, il connaissait quelqu’un qui pourrait peut-être le renseigner. Un homme qui n’appartenait à aucune organisation officielle mais était au courant de beaucoup de choses.

*
* *

10 heures 30. Le temps était au beau et le ciel dégagé comme tous les jours, mais une atmosphère particulière enveloppait Weschester, Lennox et El Segundo. Sans discontinuer, les réacteurs des avions qui décollaient et atterrissaient sur le Los Angeles International Airport déversaient sur les quartiers entourant les pistes leur kérosène brûlé comme un insecticide terrifiant sur une vigne malade. Ce n’était pas pour rien que Los Angeles détenait certains des records de pollution les plus impressionnants. Mais cela aussi faisait partie de la vie de tous les jours et chacun s’en accommodait tant bien que mal.

Albert Daniels vit enfin apparaître sa valise sur le tapis roulant circulaire et la récupéra dès qu’elle passa devant lui. Quelques instants plus tard, il se trouvait sur le trottoir, en bordure de l’aérogare, et hélait un Yellow Cab avant de s’engouffrer dans le taxi jaune qui s’insinua dans la circulation.

Le vol de la United Airlines qui l’avait amené de Miami était à l’heure. Il ne serait pas en retard à son rendez-vous.

Trente-cinq ans, un physique à la Tom Jones, Albert Daniels était un homme d’action. Cela se lisait sur son visage volontaire. Il faisait penser à ces cadres dynamiques très performants que les États-Unis avaient exportés vers l’Europe dans les années 70. Tout en lui paraissait très fonctionnel, depuis son habillement d’une discrétion parfaite jusqu’à la mallette qui ne l’avait pas quitté durant tout le vol et qu’il tenait encore à la main sur la banquette arrière du taxi.

Bien des gens auraient été étonnés en apprenant ce qui lui passait dans l’esprit à ce moment précis. L’Américain faisait deux fois par semaine l’aller et retour entre la Floride et la Californie et il s’acquittait de sa tâche avec le plus grand sérieux. Son rôle était d’une importance capitale. Il était un maillon indispensable dans la chaîne qui s’étendait maintenant à bien des États de l’Union bien que les choses ne dépendent pas directement de lui.

Il était d’autant plus conscient de l’importance de ses missions que l’échéance se rapprochait très vite. Il n’était pas question de faire la moindre erreur. Beaucoup trop de choses reposaient sur lui. Il faisait le « courrier » depuis assez longtemps pour ignorer la réelle valeur du moindre contact. Circuler à travers les États-Unis ne présentait pas de difficultés mais il fallait néanmoins prendre certaines précautions qui ne seraient pas venues à l’esprit d’un débutant.

Albert Daniels avait une position fondamentale dans ce qui se tramait et pour rien au monde, il n’aurait laissé sa place à un autre. D’ailleurs, il était trop tard maintenant, le processus était enclenché et ils ne tarderaient pas à entrer dans la phase finale.

Le Yellow Cab s’engagea sur Century Boulevard, emprunta la San Diego Freeway en direction du nord. Il n’y avait pas trop de circulation et ils arrivèrent rapidement à l’embranchement qui amenait sur Jefferson Boulevard. Quelques minutes plus tard, le taxi s’arrêtait Lindblade Street pour débarquer son passager.

Ce fut Bill Marcow qui accueillit d’une poignée de main vigoureuse le nouveau venu, puis ils retrouvèrent les autres dans le salon. Le groupe était au complet ; Jerry Pattens sirotait un Coca-Cola dans un coin, Paul Clisky était vautré dans un fauteuil, Pat Mulligan et Bob Danfield lisaient un journal sur le divan.

— Pas de problème ? demanda Bill Marcow avec un léger sourire comme si c’était vraiment une question de routine.

— Non. Comme d’habitude.

— Tu as les papiers ?

— Bien sûr, répondit Albert Daniels.

En quelques gestes précis, il fit du bout des doigts les combinaisons à trois chiffres déverrouillant les serrures de la mallette. Il la posa sur la table devant Bill Marcow.

Sans tarder, le chef du groupe prit connaissance de son contenu. Il fourra dans l’une de ses poches deux paquets très plats, pas plus gros que des paquets de cigarettes, soigneusement enveloppés dans plusieurs épaisseurs de plastique. Puis il tendit à Bob Danfield quelques feuillets couverts de chiffres.

— À toi de jouer.

L’Américain dégingandé aux faux airs de Buster Keaton se saisit du message codé et entreprit de déchiffrer le texte qui n’avait, pour le moment, que l’apparence anodine d’un relevé de comptabilité. Les autres guettaient du coin de l’œil l’avancement de son travail.

— Tu as des nouvelles directes de Titan ? demanda soudain Bill Marcow en allumant une nouvelle cigarette au mégot de la précédente.

Au seul énoncé du nom de code de celui qui menait à distance toute cette opération, Albert Daniels eut un léger sourire.

— Oui. Confirmation des précédentes instructions. Le joker est en place. Plus rien ne peut empêcher son action.

— Quand sera-t-il là ?

— Ça, c’est dans le message, répondit Albert Daniels en jetant un regard circulaire sur ceux qui l’entouraient.

Peu après, Bob Danfield tendit la version décodée à Bill Marcow et ce dernier la parcourut lentement. Puis il leva les yeux vers les autres et les regarda un moment avant de laisser tomber :

— C’est pour dans trois jours. Phase rouge.

En silence, ils échangèrent un même regard.

Le moment était venu d’aller jusqu’au bout. Avec tout ce que cela sous-entendait de terriblement imparable.

*
* *

Rupert Maldom était un curieux personnage. Au physique comme au moral. Il avait certainement plus de la soixantaine mais rares étaient ceux qui auraient pu dire combien d’années il avait passé sur cette terre.

Il avait bourlingué sur les cinq continents. Son visage était buriné, raviné par le soleil et le vent. C’était probablement un Américain de souche plus ou moins indienne ou mexicaine ; bref un métissage pas très évident.

Sa vie d’aventurier n’avait pas arrangé les choses et les coups comme les risques qu’il avait pris lui avaient façonné des traits d’homme précocement vieilli quant à son enveloppe corporelle. Pour le reste, il était toujours d’une vivacité étonnante.

Hubert l’avait connu par hasard lors d’une affaire remontant à quelques années déjà, du temps où l’ex-agent de la C.I.A. faisait encore office de spécialiste de l’Asie ; et ses conseils s’étaient révélés déterminants.

À présent, Rupert Maldom était officiellement rangé des affaires, mais Hubert savait bien qu’il était et resterait un expert et que rien de ce qui se passait d’un peu louche sur la côte Est n’échappait à son œil de rapace. Il avait largement gagné le droit de terminer sa vie en toute tranquillité après tous les sacrifices consentis pour la C.I.A. au cours de dizaines et de dizaines de missions toutes plus périlleuses les unes que les autres. Mais Rupert Maldom était de ces hommes qui ne pouvaient jamais vraiment décrocher. Le renseignement était leur vie ; ils avaient tout misé là-dessus, renonçant à vivre comme n’importe qui. Et le jour où ils se retiraient réellement, ils n’avaient plus qu’à mourir.

L’ex-agent de la C.I.A. n’avait pas choisi l’un des endroits les plus agréables de Los Angeles, mais une petite rue tranquille et pauvre de Pico Rivera près de San Gabriel River, presque à l’extrémité ouest de la gigantesque agglomération.

Hubert pénétra dans la maison très modeste et se retrouva devant celui qui ressemblait de plus en plus à un vieil Indien.

En quelques phrases très précises, il lui expliqua le motif de sa visite. Rupert Maldom l’écouta en sirotant un verre de rhum blanc, immobile dans un grand fauteuil tressé à la main ; seul son regard vif marquait son intérêt.

Quand Hubert se tut, Rupert Maldom l’observa une longue minute avant de lui répondre d’une voix grave et profonde.

— Rien à voir avec la Mafia ; ces temps-ci, ils ont opté pour des méthodes plus discrètes et tendent de plus en plus à vouloir gommer toute marque pouvant les désigner à l’extérieur des Familles.

— Il y a bien des indépendants qui se vendent au plus offrant ? objecta Hubert.

— Des marginaux qui finissent par être embrigadés ou éliminés parce qu’ils sont trop voyants.

Le regard de Rupert Maldom se perdit dans le vague.

— Cette histoire pourrait bien être quelque chose de plus précis. Un groupe non encore détecté.

— Vous avez une idée ?

Rupert Maldom parut revenir sur terre. Une lueur brillait dans ses yeux sombres.

— Plusieurs. Cela bouge pas mal dans certains milieux. Surtout chez les immigrés. Il se peut qu’on ait essayé de les récupérer.

Hubert posa une question de pure forme :

— Qui ça ?

— Qui aurait intérêt ? demanda simplement Rupert Maldom.

— L’autre camp ?

— Évidemment.

— Sur le sol américain ?

— La chasse aux sorcières n’a pas tout résolu, loin de là ; ils ne s’avouent jamais vaincus.

— Ils auraient introduit des tueurs chez nous ?

— Pas besoin de ça, assura Rupert Maldom. Il y a suffisamment de spécialistes ici et de très bons.

Hubert s’efforçait de suivre les méandres de la pensée de l’ancien agent de la C.I.A. Ses questions ne tendaient qu’à l’obliger à plus de précision.

— Des truands ?

— Non. Ceux-là sont trop connus. Dans certains milieux, on apprécie beaucoup plus les gars revenus du Vietnam avec un tableau de chasse impressionnant. Aujourd’hui, on leur attribue près de vingt-cinq pour cent des crimes de violence commis aux États-Unis. Sans compter tous ceux non recensés.

— Des Américains ?

— Oui. Ils sont sur leur terrain, ils ne croient plus en une société qui les rejette. Si j’avais quelque chose à monter ici, c’est à eux que je penserais en premier. Efficaces, expérimentés. Et ensuite destructibles sans trop laisser de traces.

Un instant, ils restèrent silencieux. Hubert réfléchissait à ce que venait de dire Rupert Maldom.

— Et pour ce gaz ?

— Ça, c’est nettement plus mauvais. Mais ça pourrait aussi aller avec ce qu’on vient de dire. On a employé pas mal de saloperies pas très avouables au Vietnam. L’autre camp aussi, en Afghanistan et au Cambodge.

— Mais pourquoi Los Angeles ?

— Là est le problème. Pour que ça prenne aussi vite une tournure si radicale, ce doit être quelque chose d’important. Il vaudrait mieux trouver quoi avant d’avoir une surprise désagréable.

*
* *

Hubert tourna le coin de la rue où il avait garé sa voiture à deux blocs du domicile de Rupert Maldom et s’immobilisa. Le véhicule se trouvait toujours au même endroit, à moins de vingt mètres de là, mais il reposait désormais sur des cales de bois. Les quatre roues avaient disparu.

Hubert n’eut pas le temps de s’étonner que trois jeunes d’une vingtaine d’années bondirent au milieu de la chaussée de derrière un pan de mur. L’instant d’après, quatre autres en faisaient de même derrière lui, lui coupant toute retraite. Des lames effilées jaillirent dans leurs mains. C’était sans équivoque.

Hubert savait que Rupert Maldom habitait un quartier difficile, mais à ce point, il fallait vraiment aimer cet endroit.

Ce n’était pas pour rien que Los Angeles était aussi très bien placée dans les rangs des grandes cités au taux de criminalité le plus élevé.

— Hé, mec, t’as perdu quelque chose ? lança un des jeunes avec ironie.

Ses compagnons s’esclaffèrent.

Hubert jaugea du coin de l’œil les chances qu’il avait de s’en sortir sans problème. Cela ne paraissait pas très évident. D’autant que les Portoricains se rapprochaient lentement en convergeant vers lui, avec sur le visage des expressions qui ne laissaient pas de doute sur leurs intentions.

Il n’avait pas le choix. S’il les laissait prendre le dessus, ils allaient d’abord le rouer de coups, puis le dépouiller de tout ce qu’il avait sur lui, peut-être même jusqu’aux vêtements, avant de le saigner en un holocauste à la violence gratuite. À Los Angeles, on tuait pour deux dollars. Ou pour s’amuser entre copains.

C’était ça aussi le miracle américain : le pire comme le meilleur.

Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres. D’un geste tant de fois répété qu’il en était devenu automatique, Hubert plongea sa main droite dans sa ceinture, juste au milieu de son dos, et se saisit de la crosse du Smith & Wesson 52 Master Auto. L’apparition d’une arme dans sa paume entraîna un imperceptible mouvement d’arrêt dans la progression des jeunes. Mais, visiblement, leur chef n’était pas impressionné.

Hubert n’hésita pas un instant. Il leva l’arme et tira un coup en l’air. L’autre avançait toujours. Alors, il étendit le bras à l’horizontale et visa le jeune Portoricain qui le fixait, les yeux pleins de haine.

— Saignez-le ! cria-t-il à ses complices.

Hubert appuya sur la détente. Touché à la jambe, le chef des loubards s’écroula aussitôt. Déjà Hubert visait un autre des excités.

Mais la chute de leur chef avait fait son effet. Ils s’arrêtèrent tous. Avec des mouvements coulés, Hubert sortit du cercle dangereux, sous les regards venimeux des jeunes qui avaient enfin compris qu’il n’était pas décidé à plaisanter.

Quelques instants plus tard, il retrouvait une rue animée et s’engouffrait dans un taxi. Il s’en était fallu de peu qu’il terminât sa brillante carrière le plus stupidement du monde.
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Tcheng Li était un homme discret. De taille moyenne, c’est-à-dire presque grand pour sa race, le Chinois affichait en permanence sur le visage une expression d’indifférence qui pouvait laisser penser qu’il avait l’esprit vide. Mais son impassibilité n’était qu’extérieure et son regard vif et perçant fusait de ses yeux bridés.

La matinée se terminait et le fin brouillard avait disparu sur la presque totalité de la grande cité. Sous le soleil enfin dévoilé, San Francisco était plus belle que jamais.

D’un pas alerte, Tcheng Li quitta Grant Avenue, l’artère principale de Chinatown, et obliqua sur la gauche dans Colombus Avenue pour rejoindre Jackson Square et le Transamerica Building.

La rupture entre la ville chinoise la plus importante au monde hors d’Asie et le reste de la métropole du nord de la Californie était sensible à quelques mètres près. Là s’arrêtait un royaume, là commençait un autre.

La communauté asiatique avait recréé son monde dans les quartiers situés entre Kearny et Bush Street où, brusquement, on se sentait transporté dans un univers d’un autre temps.

Il y avait bien le modernisme américain, mais la mentalité chinoise transpirait de partout, du plus petit magasin, de la moindre enseigne, jusqu’aux visages portant la marque indélébile de leur origine lointaine. Une ville dans la ville. Avec ses règles, ses lois parfois incompréhensibles pour les étrangers, ses coutumes importées comme tout le reste et ses rythmes bien différents.

Tcheng Li arriva dans Montgomery Street et pénétra dans l’enceinte du bâtiment où il passait le plus clair de ses journées. La Chemical Workman and Co avait su exploiter au mieux ses talents très particuliers.

Le Chinois avait eu de la chance : des parents ayant fait des économies dans un petit commerce, des études réussies grâce à des bourses arrachées de justesse ; le tout pour parvenir à ce poste qui l’avait fait sortir de Chinatown et de la misère.

Il pénétrait dans l’un des labos pour y poursuivre ses recherches quotidiennes, lorsqu’il eut la brusque sensation de ne pas être seul dans la pièce. Pourtant, l’accès à ce local était rigoureusement interdit au public de par les expériences dangereuses qu’on y pratiquait à longueur d’année. Mais le Chinois éprouvait un malaise qu’il ne parvenait pas à expliquer.

Tcheng Li promena un regard inquisiteur sur les divers instruments de mesure, les quelques consoles sur lesquelles reposaient des flacons et des éprouvettes, ainsi que sur les dossiers où étaient consignés tous les travaux déjà effectués sur les produits analysés.

Il finit par découvrir une boule de poils tapie sous l’une des armoires renfermant des flacons : un chat.

Sans comprendre comment l’animal avait bien pu arriver là, Tcheng Li s’avançait pour tenter de le déloger de sa cache quand la bête s’élança d’un coup en une attaque aussi imparable qu’inattendue et bondit sur lui.

Dans un réflexe mécanique, le Chinois leva un bras pour se protéger des griffes acérées qui visaient son visage.

L’instant d’après, la chair de son avant-bras était labourée par le chat qui semblait enragé. D’un geste vif, Tcheng Li déplia son bras et envoya l’animal bouler à l’autre extrémité de la pièce. Mais déjà ce dernier revenait à la charge, visant toujours le haut du corps et en particulier le visage.

L’Asiatique réussit à parer la nouvelle attaque de l’animal, avisa une paire de ciseaux posée sur le coin d’une des tables recouvertes de carreaux de faïence servant aux expériences. Il s’en saisit et les pointa vers la bête.

La seconde suivante, le chat aux yeux anormalement exorbités, venait s’empaler sur les deux pointes que Tcheng Li enfonça profondément dans sa poitrine.

Le chercheur s’appuya contre une table et regarda le corps du chat se vider de son sang. Il eut un frisson et se secoua.

Il déboutonna la manche de sa chemise et dévoila son avant-bras sanguinolent. Les griffes acérées de l’animal avaient pénétré profondément dans sa chair, y traçant des sillons impressionnants. Une douleur lancinante et aiguë lui parcourait tout le bras. Il devait se soigner au plus vite.

Dans une pièce voisine, il savait trouver des pansements et Tcheng Li se dirigea vers la porte tout en jetant un nouveau regard aux traînées sanglantes. Il s’immobilisa tout d’un coup au milieu de la pièce, sans même s’en rendre compte.

Son visage blêmit et il perdit soudain tout contrôle sur lui-même. Ce qu’il avait devant les yeux était trop clair pour lui qui avait passé des mois à étudier ce phénomène.

Tcheng Li se ressaisit et se précipita sur le téléphone qui se trouvait à moins de deux mètres de lui, forma un numéro. De fines gouttelettes de sueur perlaient à ses tempes et sur le haut de son front ; ses mains étaient moites et des frissons lui parcouraient le dos.

Lorsque quelques secondes plus tard on décrocha à l’autre bout du fil, il était trop tard.

Dans le laboratoire de la Chemical Workman and Co, Tcheng Li s’était effondré près du chat, terrassé sans pitié par le terrible poison que les griffes de l’animal avaient diaboliquement inoculé dans ses veines.

*
* *

— C’est fait, déclara simplement l’homme qui se faisait appeler Charlton en pénétrant dans le salon où l’attendaient ses amis.

Aussitôt, une satisfaction discrète mais bien perceptible se peignit sur le visage de ses complices.

— Tu en es certain ? Ça a marché ? demanda Patty Connors en le fixant avec intensité.

— Affirmatif. C’est réglé.

Ils étaient trois dans la pièce en plus du nouvel arrivant. Patty Connors, une jeune femme d’une trentaine d’années, à la silhouette frêle, les cheveux très foncés coulant sur ses épaules décharnées : le chef du groupe.

Marc Danon, au physique d’étudiant boutonneux malgré ses vingt-neuf ans, de petites lunettes de métal protégeant de gros yeux d’où s’échappaient une lueur déterminée, féroce, presque mystique.

Et Dan Gibson, trente-cinq ans, des muscles à revendre et une patience à toute épreuve.

Charlton, quant à lui, faisait très « cadre dynamique » le costume et la mallette en moins, du haut de sa trentaine blasée.

C’était le groupe « Summer ». Chargé des opérations sur San Francisco. Des individus ne payant pas de mine, mais prêts à tout.

Patty Connors se leva du fauteuil dans lequel elle avait attendu le compte rendu de Charlton, se dirigea vers un buffet et en sortit deux Tokarev TT 33 flambant neufs.

— O.K., dit-elle de sa voix un peu aiguë et énergique, on passe à la suite. Phase 4.

Sans un mot, mais l’œil brillant rien qu’à l’idée de l’action prochaine, Marc Danon s’empara du revolver qu’elle lui tendait. Elle fourra l’autre dans son sac et ils sortirent tous les quatre de la petite maison noyée parmi tant d’autres sur l’une des sept collines de San Francisco.

Ils avaient attendu ce moment trop longtemps pour ne pas se réjouir de voir enfin venu le jour d’en finir. Maintenant, il fallait aller jusqu’au bout.

Patty Connors était certaine que pas un de ceux qui l’accompagnaient ne flancherait. Malgré leur jeune âge à tous et leur apparence ne les distinguant en rien des Américains de la nouvelle génération, l’entraînement très poussé qu’ils avaient reçu hors du pays au cours de séjours prétendus touristiques en faisait de redoutables combattants. Et le moment était arrivé de prouver qu’ils étaient vraiment à la hauteur des grandes théories qu’ils défendaient depuis des années en secret.

Tout était prêt. Depuis déjà des semaines. Une opération de cette ampleur ne s’improvisait pas, elle était trop lourde de conséquences. Chacun savait par avance qu’il était sacrifié ; mais le résultat en valait largement la peine.

Quelques instants plus tard, ils s’engouffraient tous les quatre dans un minibus Volkswagen. Si tout se passait bien, ils n’auraient plus à remettre les pieds dans cette maison.

Dans le véhicule, tandis que Charlton conduisait, Marc Danon et Dan Gibson déverrouillèrent les caches fixés aux tôles de la carrosserie et sortirent le matériel dont ils allaient avoir besoin. Au fur et à mesure, Patty Connors vérifiait du regard qu’il ne manquait rien.

En quelques gestes précis, les deux garçons étalèrent sur le plancher, à l’arrière, un chapelet de grenades quadrillées, deux sacoches contenant des pains de plastic et quelques bâtons de dynamite, une petite boîte en bois dans laquelle étaient très précautionneusement calés un flacon de nitroglycérine et trois pistolets mitrailleurs allemands HK 53. De quoi faire du bon travail.

Alors que le minibus se faufilait dans la circulation plutôt dense à cette heure, Patty Connors pensait à Bill Marcow et au groupe de Los Angeles avec lequel ils allaient coordonner leur action.

Seule l’implantation sur la côte Ouest d’un réseau aux ramifications serrées avait permis de monter l’opération en cours. Il avait fallu des semaines, des mois, des années pour que certains de ses membres arrivent à s’infiltrer dans les milieux concernés et à prospecter les informations souhaitées. Maintenant, tout cela avait été réuni en une même et seule toile d’araignée s’étendant sur toute la Californie, et par ricochet sur tout le pays. Du grand art. Au nez et à la barbe des services spéciaux américains soi-disant les meilleurs du monde.

Patty Connors esquissa un sourire. Encore quelques dizaines d’heures et cette suprématie purement honorifique ne voudrait plus rien dire.

Elle posa un nouveau regard de professionnelle sur le matériel qui allait leur permettre de mener leur part du plan à exécution. Finalement, les anciennes civilisations avaient tout inventé en matière de guerre ; porter le conflit dans les entrailles de l’adversaire restait toujours, au fil des siècles, le moyen le plus sûr d’emporter la décision finale. Se battre avec les armes de l’ennemi et le harceler dans son propre camp, tout était là. Le reste n’était qu’une question de préparation, de stratégie, de moyens illimités. Et aussi, bien sûr, d’audace pour oser frapper où l’adversaire s’y attendait le moins.

Dans le cas présent, ils n’étaient pas loin d’atteindre l’idéal pour ce qui concernait la localisation. Quel meilleur symbole en effet de la puissance américaine que la Californie ? Et aussi quelle meilleure tentation pour terrasser le monstre américain dans sa chair la plus tendre !

La jeune femme se disait parfois que le stratège qui avait eu cette idée était un génie. C’était aussi impressionnant que terrifiant. Et surtout imparable.

*
* *

Il était 14 heures lorsque Hubert quitta l’appareil de la Continental Airlines qui venait de s’immobiliser sur le San Francisco International Airport. Le voyage depuis Los Angeles avait été rapide.

M. Smith avait câblé lui-même depuis Langley pour le mettre au courant de la mort d’un certain Tcheng Li. C’était apparemment la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Aussitôt avertis, les hommes en place à San Francisco avaient mobilisé tous leurs informateurs. Et une évidence s’était imposée : tout cela dépassait de loin les meurtres habituels commis chaque jour dans les grandes villes américaines.

Alors qu’un taxi le conduisait vers le centre, Hubert repensait aux premières conclusions que les spécialistes de la C.I.A. avaient fait émerger de toutes les données qu’ils possédaient déjà. Avec cette nouvelle mort suspecte, cette fois encore par un moyen pour le moins inhabituel, il n’était plus possible de repousser plus longtemps certaines possibilités pourtant improbables aux yeux de beaucoup.

Cela sentait mauvais. Cette épidémie de disparitions avait un sens, mais Hubert ne parvenait pas encore à cerner précisément lequel. Un lien réunissait certainement le chercheur en technologie avancée de Silicon Valley, Harvey Worse, le chimiste brillant, ainsi que ce Chinois exécuté avec un dérivé d’un poison indien. Sans parler des agents de la C.I.A. devenus soudain gênants et qu’on n’avait pas hésité un instant à faire disparaître le plus radicalement du monde.

Tout cela se tenait. Mais ce qui monopolisait surtout l’esprit d’Hubert, c’était l’utilisation d’armes non conventionnelles telles que les poisons ou les substances chimiques. Cela classait d’emblée les auteurs de ces meurtres dans une catégorie n’ayant rien à voir avec les truands ou la Mafia qui avaient d’autres moyens de régler leurs affaires.

Cela rappelait plus les méthodes couramment utilisées dans le monde parallèle des services secrets. Et c’était d’autant plus difficile à concevoir qu’ils se trouvaient sur le sol américain, où de tout temps, la chasse aux agents étrangers avait été le sport favori officiellement du F.B.I et officieusement de la C.I.A.

L’apparente dissémination des mesures d’élimination couvrait certainement une opération d’envergure. Les stratèges de la C.I.A. n’avaient pas mis longtemps pour attribuer cela aux Russes, mais pour l’instant, rien de vraiment concret n’était venu étayer leurs suppositions.

Le taxi s’arrêta dans Market Street et Hubert franchit le hall du 595 Market Building. Quelques instants plus tard, il pénétrait dans l’un des bureaux camouflant l’un des points de chute à San Francisco des hommes travaillant pour la C.I.A.

David Riggs l’accueillit comme le sauveur, lui écrasa la main d’une poigne impressionnante et passa sans préambule au cœur du problème.

— On a tout de suite lancé des hommes sur la piste Tcheng Li. C’était un type assez exceptionnel dans son boulot ; un spécialiste des poisons utilisés en pharmacologie. L’un des tout meilleurs de la côte Ouest d’après ses confrères. Le problème, c’est qu’il était aussi en contact avec deux laboratoires travaillant sous une couverture commerciale mais fournissant en fait des composants chimiques pour le Département d’État.

Hubert pensa aussitôt à Harvey Worse.

— Il est fiché comme spécialiste, poursuivit David Riggs. Il devait en savoir long sur les recherches que font les militaires dans ce domaine.

— Vous pensez à des fuites ?

— Pour l’instant, on n’a pas de confirmation dans ce sens, mais c’est possible.

— Le F.B.I. avait quelque chose sur lui ?

— Ils ont fait la sourde oreille quand on leur a demandé quelques tuyaux, comme d’habitude, mais on a quand même pu les piéger par quelqu’un de chez eux qui nous passe des informations.

C’était vraiment le monde à l’envers.

— Ils avaient fait une enquête préliminaire à son entrée dans le pool des chercheurs utilisés par les militaires, continua David Riggs. Mais c’était un homme très sûr d’après eux. Aucun antécédent douteux, pas la moindre tendance vers les éléments gauchisants. Clair et net.

Il devait pourtant savoir quelque chose. Pour qu’on l’ait éliminé, il avait dû gêner à un moment ou un autre.

David Riggs tendit un feuillet de papier à Hubert. C’était un rapport faisant état du vol d’armes automatiques, d’explosifs et d’un flacon de nitroglycérine. Le tout dans le même secteur.

— Et ça nous mène où ? demanda Hubert.

— Tout droit vers des rumeurs qui courent depuis quelque temps dans la ville. Un groupe inconnu aurait tenté de prendre des contacts avec des étudiants de la région.

— Quel genre de groupe ?

— Des jeunes.

— Terroristes ?

— C’est ce qu’on pense. Imaginez qu’ils aient réussi à forcer le Chinois à leur fournir des données très précises sur un poison quelconque. Vous voyez le moyen de pression ?

Hubert comprenait très bien à quoi l’autre agent de Langley pensait, et il en avait froid dans le dos.

— Vous savez de quel côté chercher ?

— J’ai envoyé tous mes gars en ville. Avec les contacts qu’on a dans presque tous les milieux, on va certainement trouver quelque chose. Ils m’appellent dès qu’ils ont du nouveau.

— Vous avez câblé à Washington ?

David Riggs hocha la tête.

— Ils sont en phase rouge. Opération Roger.

La plus importante agence de renseignements de la planète venait simplement de se mettre en branle-bas de combat sur son propre sol.

Il était 14 heures 27. Dès à présent, chaque heure allait compter.

*
* *

Lorsque la trotteuse de sa montre de plongée atteignit le 12, Patty Connors releva la tête et son regard passa rapidement sur tous les membres du groupe.

— 14 heures 30, dit-elle alors de sa voix aiguë, on y va.

Chacun savait ce qu’il avait à faire et tour à tour, ils sortirent du minibus Volkswagen, des sacs de sport à la main.

En plein milieu du quartier commercial de San Francisco, Union Square était une enclave de la nature avec ses pelouses et ses palmiers frissonnant dans le vent marin. Comme d’habitude, les piétons s’y croisaient ou s’y attardaient avec la même langueur ou le même empressement. Tout autour, les grands magasins, les principaux hôtels, les agences de voyage et les compagnies aériennes en faisaient le cœur nerveux de la cité.

Quelques instants plus tard, par des trajectoires différentes, Patty Connors, Marc Danon, Dan Gibson et Charlton pénétraient dans le Hyatt Hotel, 345 Stockton Street.

Ils empruntèrent des ascenseurs différents pour arriver au dernier étage constitué par l’immense restaurant dont les baies vitrées offraient une vue fantastique sur toute la baie de San Francisco.

La salle était à demi pleine et tout alla très vite. Comme l’un des maîtres d’hôtel s’avançait vers Patty Connors pour l’accueillir et ensuite lui indiquer une table, la jeune femme ouvrit d’un geste vif son sac, se saisit du Tokarev et vida son chargeur sur l’homme qui se contorsionna brusquement avant de s’écrouler. Les détonations provoquèrent une panique instantanée que les compagnons de la jeune femme maîtrisèrent en sortant leurs armes et en menaçant les clients.

— Personne ne bouge ! Mains en l’air ! cria Charlton.

— Vous êtes des otages ! enchaîna Patty Connors en rechargeant son arme.

Tout à coup, l’ascenseur arriva de nouveau à cet étage et la porte coulissa en silence. Sans hésiter, Dan Gibson fit feu sur ses occupants avant que l’un d’eux ait l’ultime réflexe de commander la fermeture de la porte.

Un silence pesant tomba dans la grande salle. C’était maintenant que les choses sérieuses commençaient. Déjà, Marc Danon s’affairait devant l’une des portes pour y placer l’une des charges explosives.

— Tout le monde à plat ventre ! cria Patty Connors en ponctuant son ordre d’une nouvelle balle qui alla se perdre au plafond.

Tandis que les otages s’exécutaient, elle jeta un coup d’œil à sa montre. À la même minute, l’autre groupe devait se mettre en route à Los Angeles.
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La nouvelle d’une prise d’otages se répandit comme une traînée de poudre dans les hautes sphères des autorités de San Francisco et les hommes de la C.I.A. en furent tout de suite avisés.

— Que cherchent-ils au juste ? demanda David Riggs avec une moue interrogative.

Hubert eut un haussement d’épaules marquant son ignorance.

— C’est du suicide, reconnut-il. Ils n’ont aucune chance de s’en sortir.

— Pourtant ils sont bien là-haut, avec près de quarante personnes, et sûrement pas pour prendre le thé.

Hubert cherchait à relier ce qu’il venait d’apprendre à l’affaire qui l’occupait. Il se passait enfin quelque chose mais cette attaque en règle, avec armes et matériel, par des éléments apparemment très déterminés ne lui disait rien de bon.

La police avait bouclé le quartier et envisageait sur place les différentes possibilités d’intervention, mais la présence des otages ne simplifiait pas la tâche.

On apporta une note à David Riggs.

— Toujours pas d’exigences du commando ? demanda Hubert.

— Non, ils paraissent avoir tout leur temps. Et surtout être organisés. Ils ont seulement fait savoir qu’ils avaient miné tous les points d’accès au dernier étage. Si on veut les déloger, il ne reste plus qu’à passer par l’extérieur, par le toit.

— Il serait étonnant qu’ils n’aient pas prévu aussi quelque chose de ce côté-là, remarqua Hubert.

La sonnerie du téléphone les fit tressaillir. Quelques secondes plus tard, David Riggs raccrochait, le sourire aux lèvres.

— On a localisé quelqu’un qui pourra peut-être nous en apprendre davantage sur ce qui se prépare. Ça vous intéresse ?

— Et comment ! ponctua Hubert.

Il emboîta le pas à David Riggs et les deux hommes sortirent du bureau.

Il n’était pas 15 heures. Hubert savait déjà qu’ils se lançaient dans une véritable course contre la montre.

*
* *

Le French Paradise ressemblait à tous les établissements du même type longeant la célèbre artère du centre de San Francisco. Sur Broadway, tout semblait voué à l’un des commerces les plus fructueux des grandes villes américaines : le sexe.

Des affiches racoleuses aux immenses enseignes qui, dès le soir venu, scintillaient de leurs promesses de volupté, en passant par les portiers enjôleurs avec leurs détails alléchants, tout ici était fonction d’un certain plaisir ; celui qui se vendait. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, c’était la loi de l’offre et de la demande.

Comme bon nombre d’autres endroits spécialisés, le French Paradise avait plusieurs atouts dans son jeu. L’une des portes donnant sur le trottoir était savamment laissée entrouverte par le portier. Et, dans la salle principale, en permanence, des filles langoureuses et pulpeuses se succédaient sur une scène en des poses très suggestives. Leur strip-tease faisait rêver les consommateurs installés devant de petites tables dans la salle coincée entre le bar et la scène.

Sur des musiques très évocatrices de toutes sortes de plaisirs, les corps dénudés se suivaient, ou bien se retrouvaient le temps de mimer quelques scènes encore plus dépouillées de pudeur. Il y en avait pour tous les goûts et, à l’évidence, la clientèle était loin d’être mécontente. Certains hommes entraient seulement prendre un verre et passer un moment à fantasmer ; mais d’autres ne se résignaient pas à cet exutoire passif et franchissaient les limites de la partie invisible du French Paradise.

Il y avait la salle où étaient projetés les films pornos, sur un écran tenant tout un mur de la grande pièce, donnant l’impression d’être au milieu des participants.

Puis deux « cabinets de massage » aux spécialistes très dévêtues. Enfin, dans le fond, un escalier qui montait à l’étage, vers les choses sérieuses.

La première pièce sur la droite était un salon, dans lequel les filles attendaient, le plus souvent vêtues d’un simple maillot de bain ou d’un kimono pour être immédiatement appréciées par l’œil exercé des clients. Plus loin, de part et d’autre du couloir, se trouvaient les chambres. Après les hors-d’œuvre du rez-de-chaussée, c’était là qu’on trouvait vraiment ce qu’on était venu chercher dans cet endroit.

Barney Mits ne s’était même pas arrêté à l’étage inférieur et avait aussitôt gravi les marches menant au septième ciel. À peine la trentaine, un visage très fin, il avait fait un signe à Georgia et déposé les billets sur le bureau de la maquerelle.

Un instant plus tard, il pénétrait dans la chambre numéro 13, toujours la même. Georgia, une fausse blonde pulpeuse l’avait précédé dans la pièce de soie mauve, au plafond orné d’une glace immense. Barney Mits l’avait remarquée un jour par hasard et, depuis, il ne pouvait plus voir une autre fille.

D’un geste précis et fonctionnel, Georgia fit glisser de ses épaules le kimono chinois et se présenta dans toute sa nudité. Pas très grande, elle avait pourtant une poitrine assez forte et des cuisses bien en chair.

Immobile au milieu de la pièce, juchée sur ses hauts talons, ne cachant rien de son intimité à l’homme qui avait payé pour cela, elle le laissa l’observer un instant, sentant le désir violent monter chez son client habituel.

Puis elle saisit ses deux seins à pleines mains et s’avança vers lui en les lui offrant généreusement. D’un pas lent et d’une démarche très sensuelle, elle arriva bientôt face à lui et l’homme se rua vers elle, les mains en avant.

Barney Mits en avait terminé avec le malaxage de la volumineuse poitrine de la fille. Ses mains venaient de changer de zone et s’agrippaient avec un égal acharnement sur les fesses de Georgia quand la porte de la chambre s’ouvrit d’un coup sec.

Deux hommes s’encadrèrent sur le seuil, bras à l’horizontale et revolver en main.

— Bouge pas, Mits ! cria l’un d’eux.

Barney Mits se retrouva avec le canon d’un Colt Commander sur la nuque. Visiblement, la partie de plaisir à peine ébauchée était déjà terminée.

*
* *

L’opération d’interception n’avait pris que quelques instants. Lorsque Hubert et David Riggs arrivèrent sur les lieux, Georgia avait été renvoyée à d’autres ébats et les hommes sur place avaient déjà conclu l’interrogatoire de Barney Mits.

L’Américain n’était pas un inconnu des services spéciaux. Quelques années auparavant, il avait même fait quelques petits extras pour la C.I.A. en tant qu’expert en explosifs, science qu’il avait apprise lors de son séjour au Vietnam. Quelques mots de trop lancés dans un bar, une heure plus tôt, avaient orienté les recherches sur lui, grâce à un indicateur qui l’avait entendu se vanter d’avoir fourni du matériel à un groupe qui allait « mettre de l’ambiance » sous peu.

Les deux agents de la C.I.A. avaient dû se montrer persuasifs car Barney Mits avait le visage en sang. Mais il avait dit ce qu’il savait. Une nouvelle fois, cette affaire prenait une autre dimension ; en même temps qu’un relief très particulier.

Quelques minutes après, ayant fait le point avec David Riggs, Hubert quittait le French Paradise et Broadway pour le nord de San Francisco. Les éléments se mettant en place peu à peu dans son esprit, il commençait à y voir plus clair.

Une chose était certaine : tout se tenait. Ce qui s’était passé à Los Angeles, comme les morts de San Francisco et sans doute aussi l’opération en cours au Hyatt Hotel de Stockton Street.

Barney Mits n’était pas vraiment un truand, plutôt une sorte d’homme à tout faire ayant des relations dans certains milieux activistes. Hubert avait fait aussitôt le rapprochement avec ce que lui avait dit Rupert Maldom à Pico Rivera : Mits était un ancien du Vietnam et cela pouvait vouloir dire bien des choses. Quant au nom qu’il avait donné, Hubert allait rapidement en avoir le cœur net.

Une vingtaine de minutes lui suffirent pour sortir du centre de San Francisco par le fameux Golden Gate Bridge et rejoindre Sausalito.

Bordant la Richardson Bay, la petite ville devenue célèbre depuis l’avènement du mouvement hippy dans les années 60 et maintenant habitée par bon nombre d’artistes, se prélassait au soleil de ce milieu d’après-midi.

Hubert trouva l’adresse indiquée dans Bridgeway Boulevard. Les deux agents qui avaient « travaillé » Barney Mits avant son arrivée lui avaient rapidement arraché le renseignement ; il n’y avait plus qu’à espérer que l’Américain ne leur avait pas donné un faux relais, ce qui paraissait quand même assez improbable au vu de l’état dans lequel ils l’avaient mis en si peu de temps.

Parfois, lorsque le temps pressait, il fallait bien avoir recours à des méthodes pas très avouables ; mais l’enjeu en valait souvent le sacrifice.

Sunny Shop. La boutique ne payait pas de mine. Des touristes flânaient au long des quelques rayons remplis de souvenirs de Sausalito et de la baie de San Francisco. Dans l’air flottait une douce odeur d’encens concourant à donner une atmosphère légère au lieu.

Hubert avait pénétré dans le magasin et se mit, lui aussi, à jouer à l’amateur de gadgets insolites, de tout un tas de trucs parfaitement inutiles mais que les voyageurs éprouvaient le besoin d’acheter.

Barney Mits n’avait pas donné d’autre nom que celui de cet endroit. D’après lui, c’était une « clé ». Sans doute un lieu de contact, une boîte aux lettres pour des messages. Rien de plus idéal pour cela qu’un lieu de passage où l’on n’attirait pas l’attention en fouinant dans les rayons, profitant d’un geste discret pour laisser un papier à récupérer par un autre individu.

Le moindre interstice, le plus petit objet, n’importe quoi pouvait servir et Hubert n’avait pas le temps de faire l’inventaire de la boutique. Il se laissa porter par son instinct de chasseur et son regard tomba sur une carte se voulant ancienne, détaillant les endroits les plus célèbres de la Californie.

Mais d’un point de vue assez inhabituel : celui qui avait inspiré les grandes révoltes estudiantines des décennies passées.

Avec un humour plutôt corrosif, on y voyait, croquée non sans talent, la ville de Yerba Buena, l’ancien nom de San Fancisco, présentée comme un paradis sur terre, mais au milieu de toutes les pollutions et les agressions possibles et imaginables imputables à la société. Et surtout, ce qui avait accroché le regard d’Hubert, les noms et les localisations des principaux secteurs de recherches et des bases militaires, considérés comme hautement nocifs.

A priori, cela n’avait pas grand-chose à voir avec ce qui le préoccupait, mais son esprit habitué à l’analyse rigoureuse et difficile propre aux milieux de l’espionnage s’embarqua sur une idée qui venait de lui traverser la conscience. Rien encore ne lui disait qu’il pouvait avoir raison, mais cette possibilité s’imposait à lui avec insistance.

Sans s’attarder davantage, il sortit de la boutique. Seul M. Smith pourrait lui dire s’il avait vu juste et si son intuition risquait de se révéler exacte.

En lui-même, Hubert espérait qu’il se trompait. Dans le cas contraire, toute cette affaire allait rapidement prendre une dimension hors de proportions avec ce à quoi ils s’étaient attendus. Pour tout dire, le risque serait illimité.

*
* *

Dans le bureau de David Riggs, Hubert eut M. Smith en contact direct par ligne tri-codée et lui exposa son hypothèse.

Le patron du service « Action » marqua un silence avant de lui répondre, jaugeant s’il devait ou non entrer dans cette probabilité. Finalement, il lui demanda de rappeler quelques minutes plus tard, le temps de regrouper les informations souhaitées.

Lorsqu’il l’eut de nouveau en ligne, Hubert dut se rendre à l’évidence : ce qu’il avait imaginé pouvait fort bien correspondre sur le terrain.

M. Smith lui donna, d’une voix monocorde, quelques chiffres assez édifiants.

— Cela pourrait se concevoir, poursuivit-il lentement, car les informations textuelles sont très précisément axées sur le sens que vous pressentiez.

Hubert savait que la Californie était une région beaucoup plus importante qu’on ne le croit en général. Sous le mythe du paradis, savamment entretenu par les médias et le gouvernement, c’est en fait l’endroit du pays où sont concentrés le plus de secteurs consacrés aux industries de la défense ; c’est le premier chantier militaire américain.

Entre les centres de recherches à très haute technologie comme le Lawrence Livermore Laboratory et les centres de production qui emploient plus de cinq cent mille personnes, plus du quart de la production militaire du pays passe par la Californie.

Et surtout, c’est là que sont pensées et inventées certaines des armes les plus sophistiquées de demain, comme les missiles MX, le sous-marin Trident ou les missiles Trident 11, sans parler du Cruise Missile ou du rayon à particules chargées, le fameux rayon de la mort.

— Cela expliquerait bien des choses, fit Hubert.

Ses craintes se confirmaient.

— J’ai mis les spécialistes de Langley sur la question, nous aurons des précisions très rapidement. Et pour cette histoire d’otages ?

— Je crois que cela se tient aussi et c’est sûrement une opération de soutien. Je préfère rentrer sur Los Angeles. C’est là-bas que ça se décidera.

— Nous saurons assez vite ce que nous risquons, reprit M. Smith. Le Pentagone est averti. Cette fois, cela paraît très sérieux.

— Du nouveau du côté de Susan Mitchell ?

— Elle vous attend.

— O.K., je vous rappelle de là-bas.

Hubert raccrocha et resta songeur un instant avant de mettre David Riggs au courant. Puis il prit le chemin de l’aéroport.

Il n’avait pas une minute à perdre. Si, toutefois, ils pouvaient encore arrêter la terrible machine infernale.

*
* *

Il n’était pas 20 heures lorsque l’appareil des United Airlines en provenance de Miami se posa en douceur sur l’une des pistes du Los Angeles International Airport.

La journée avait été très belle et chaude, la soirée était douce, si bien que les passagers ne furent pas trop dépaysés avec le temps qu’ils avaient laissé en Floride.

Ils se dispersèrent dans le hall d’arrivée, certains se dirigeant vers la zone où ils allaient récupérer leurs bagages, tandis que les autres se frayaient un chemin vers la sortie.

Albert Daniels était de ceux-là. Sa haute silhouette rappelant Tom Jones lui donnait une présence qui ne devait pas laisser indifférentes les femmes, mais pour l’instant, il ne songeait pas le moins du monde à jouer les jolis cœurs.

Il avait l’esprit en ébullition et faisait un effort pour ne pas laisser paraître l’agitation qui bouillonnait en lui.

Derrière les lunettes légèrement teintées qu’il avait sur le nez malgré l’heure tardive, ses yeux vifs ne cessaient de scruter les alentours, à l’affût du moindre signe trahissant un piège. Il se retrouva sur le trottoir longeant l’aérogare sans avoir rencontré le moindre problème et vit la Chevrolet noire qui l’attendait comme prévu.

Sans presser le pas, il la rejoignit. Derrière lui apparurent bientôt Pat Mulligan et Bob Danfield qui avaient été chargés d’observer discrètement et d’encadrer son arrivée. Bill Marcow avait bien fait les choses, comme d’habitude.

Quelques instants plus tard, ils se retrouvèrent tous dans la voiture qui démarra aussitôt. Albert Daniels ôta ses lunettes et son regard rencontra celui de Bill Marcow assis sur le siège du passager avant.

— Tu l’as ? demanda simplement ce dernier.

— Oui, il est là, répondit Albert Daniels d’une voix enfin libérée.

Sans autre commentaire, laissant Jerry Pattens à sa conduite pour quitter les abords de l’aéroport international, les quatre autres hommes installés dans le véhicule portèrent leurs regards sur la mallette qu’Albert Daniels avait posée sur ses genoux.

Leurs yeux semblaient tout à coup ne pas pouvoir s’en détacher. Ils avaient du mal à réaliser que là, à quelques centimètres d’eux, dans cette mallette anodine semblable à tant d’autres, se trouvait l’élément sur lequel reposait toute leur opération. Et bien qu’ils fussent au courant, ils n’en étaient pas moins impressionnés par son terrible pouvoir.

Enfin Bill Marcow se retourna, laissant son regard errer sur la route qui défilait sous l’avant de la Chevrolet. Ils avaient maintenant de quoi entrer dans la phase décisive.
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Confortablement calé dans son siège, jambes allongées devant lui, Hubert fit de nouveau le point durant le court vol en DC 10 qui le ramenait vers Los Angeles.

Bien sûr, il y avait cette histoire de prise d’otages au restaurant panoramique du Hyatt Hotel de San Francisco qui venait se greffer sur l’affaire qui le préoccupait, mais il était davantage sensibilisé par les morts en série de ces derniers jours et par la localisation des bases militaires et des centres de recherches sur la carte qu’il avait découverte dans la Sunny Shop de Sausalito.

Dès que l’avion eut atterri à L.A.X., l’aéroport de Los Angeles, il s’engouffra dans un taxi. Il avait de plus en plus la certitude que c’était ici que tout allait se jouer.

En quelques minutes, le Yellow Cab rejoignit Manchester Avenue et ils s’enfoncèrent vers le centre de la ville dont les lumières, en ce début de soirée, se perdaient à l’infini comme un océan d’étoiles tombées du ciel.

Quelque part dans cette cité immense, des individus attendaient le moment d’intervenir, d’attaquer, et peut-être de porter un coup très dur aux services américains.

Après avoir traversé Westchester, Inglewood, puis longé Hyde Park District, le taxi s’engagea sur Harbor Freeway pour remonter vers Downtown.

C’est alors seulement qu’Hubert s’aperçut qu’ils étaient suivis. Il avait jeté quelques coups d’œil par la lunette arrière, par pur réflexe professionnel. Mais, cette fois, il ne pouvait douter que la Toyota Crown qui se trouvait à moins de quinze mètres derrière eux était la même que celle qu’il avait remarquée quelques minutes plus tôt sur Manchester Avenue.

Et, comme dans ce métier, il ne croyait plus aux coïncidences depuis longtemps…

Très peu de gens étaient au courant de son retour sur Los Angeles et il dut bien admettre que, parmi eux, se trouvait quelqu’un travaillant pour l’autre bord. Mais, pour l’instant, il n’était pas question de perdre son temps en de vaines et stériles suppositions. Il fallait en avoir le cœur net.

Hubert se pencha vers le conducteur du taxi, un jeune d’une trentaine d’années, les cheveux mi-longs et la chemisette entrouverte sur sa poitrine bronzée, un cigarillo au coin des lèvres et les doigts pianotant sur le volant au rythme d’un air de reggae que distillait en sourdine le poste de radio.

Il sortit un billet de cent dollars de sa poche et le tendit au chauffeur.

— Vous voyez la Toyota derrière nous ?

— Hum, hum, bougonna l’autre en acquiesçant de la tête.

— Ce billet est pour vous si vous nous en débarrassez.

Sans même réfléchir une seconde, une lueur d’excitation s’allumant brusquement dans son regard, le jeune fit disparaître le billet dans la poche de sa chemisette et un sourire malicieux naquit sur ses lèvres.

— Pour ce prix-là, je fais tout ce que vous voulez.

Il jeta son mégot par la vitre entrouverte, se cala dans son siège et accéléra violemment.

La voiture fit un bond en avant, libérant d’un coup toute la puissance qu’elle avait en réserve, et le véhicule commença à louvoyer entre les voitures, passant d’une file à l’autre.

Les yeux rivés à la lunette arrière, Hubert observa le comportement de la Toyota Crown brusquement distancée. L’autre conducteur avait compris ce qui se passait et, à son tour, il mit le pied au plancher, engageant ouvertement la poursuite.

Le doute n’était plus permis.

Hubert réfléchissait intensément. D’une part pour trouver une parade efficace, d’autre part afin de comprendre pourquoi, subitement, il représentait un danger pour l’autre camp puisqu’on lui collait un ange gardien. Mais ce qui posait surtout un problème, c’était qu’il n’avait pas d’arme sur lui. La sienne se trouvait dans le coffre du taxi dans son sac de voyage.

Très vite, les deux voitures atteignirent puis dépassèrent Slauson Avenue, se faufilant toujours dans la circulation qui, par chance, n’était pas trop importante. Le chauffeur du taxi prenait un plaisir certain à conduire sans plus aucune contrainte relative au code américain très strict, limitant la vitesse à 55 miles à l’heure.

Hubert comprit bientôt que leur poursuivant n’était pas non plus un amateur. Il gagnait du terrain sur eux malgré la bonne volonté de son chauffeur.

Son impression se renforça quand, revenant à moins de dix mètres d’eux, il vit l’homme passer le bras gauche par sa vitre ouverte et faire feu dans leur direction. Brusquement, ils venaient de franchir une nouvelle étape.

Hubert avait beau désormais savoir qu’il avait à faire à un gaucher, cela ne le sortait pas pour autant d’une situation qui s’aggravait d’instant en instant.

Le plaisir du chauffeur à participer à une poursuite comme dans les films de gangsters avait été douché au premier coup de feu et Hubert se décida subitement.

— Sortez par la première bretelle ! ordonna-t-il.

Pourtant, Hubert savait que s’ils avaient pu rester sur la Freeway, ils n’auraient pas tardé à être repérés par l’un des nombreux radars disséminés un peu partout et quadrillant la plupart des grands axes routiers américains. Dès lors, en quelques instants, sortis de nulle part comme par enchantement, les policiers se seraient joints à leur petit jeu, leur donnant une chance supplémentaire de compliquer la tâche de leur agresseur.

Mais la moindre balle un peu précise pouvait toucher un pneu, voire le chauffeur, et interrompre alors la poursuite en faveur de l’inconnu apparemment décidé à en finir au plus vite.

Autour d’eux, les autres conducteurs semblaient paniqués par ce qui se passait sur la Freeway où ils circulaient d’habitude en toute sécurité. Certains freinaient avec brutalité, d’autres changeaient de file, le tout prenant très vite des allures de cauchemar et quelques accrochages sans gravité vinrent bientôt perturber encore davantage la situation.

Jusqu’au moment où une femme, qui conduisait tranquillement une vieille Ford, rattrapée par la poursuite en cours, prit l’une des balles du tueur en pleine nuque.

Dans la seconde qui suivit, son buste bascula en avant sur le volant et le véhicule privé de contrôle heurta avec violence la glissière centrale avant de se lancer dans une série de tonneaux provoquant cette fois un carambolage monstre.

Dans le même instant, le taxi était enfin parvenu à se glisser dans la file de droite et plongeait sur la bretelle de sortie débouchant sur Vernon Avenue.

Et Hubert comprit qu’ils étaient piégés. Une dizaine de voitures attendaient au feu rouge sur lequel ils arrivaient et le chauffeur dut freiner à mort.

La Toyota Crown arrivait déjà derrière eux. Elle pila elle aussi et le bras du conducteur passa de nouveau par la vitre, l’arme au bout de la main.

La seconde suivante, Hubert s’était baissé en un réflexe instantané. Il évita le projectile mais vit avec horreur que le chauffeur n’avait pas eu la même chance que lui.

Avant même que le jeune eût compris ce qui lui arrivait, la balle explosive pénétra par la base du crâne et lui déchiqueta la tête comme un melon trop mûr s’écrasant sur le sol.

N’écoutant que son instinct de survie, Hubert poussa de toutes ses forces sur la portière arrière opposée et se jeta hors du Yellow Cab avant de rouler plusieurs fois sur lui-même et de plonger à nouveau dans un massif d’arbustes qui se trouvait de l’autre côté de la glissière longeant la bretelle de sortie de Harbor Freeway.

Déjà, l’homme de la Toyota ouvrait sa portière et s’élançait sur les traces de sa proie, se débarrassant d’un geste vif du Smith & Wesson K 32 Masterpiece pour prendre dans le holster qu’il avait sous le bras le Smith & Wesson 52 Master Auto au chargeur plein, lui redonnant l’avantage.

Sous la lumière blafarde de l’éclairage public, dans la pagaille soudain provoquée par l’attaque qui venait de coûter la vie au chauffeur de taxi, Brad Milton retrouvait des conditions de combat qu’il connaissait bien : celles de la guérilla urbaine qui n’avait pas de secret pour lui.

Il se coula lui aussi dans la verdure bordant l’artère, ses yeux s’habituant rapidement à la demi-obscurité, cherchant la silhouette de l’homme qu’il devait abattre au plus vite maintenant.

Une vingtaine de mètres devant, Hubert se faufilait entre des voitures garées un peu n’importe comment, n’ayant plus le couvert de la maigre végétation pour le protéger. Il cherchait désespérément une solution qui pût lui permettre de fausser compagnie à l’homme qu’il savait sur ses talons.

Au croisement de Vernon Street et d’Olive Street, il aperçut un motard de la police qui venait de s’arrêter au feu rouge. Sans réfléchir davantage, Hubert bondit et traversa en courant Vernon Street, manquant par deux fois de se faire percuter par des véhicules qui ne parvinrent à l’éviter que de justesse.

Le voyant arriver à toute allure, en zigzaguant, le policier comprit aussitôt qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il mit alors sa Harley Davidson sur béquille, dégaina son arme, un Colt Single Action Army version 357 Magnum, et l’attendit de pied ferme.

Débouchant à son tour de l’autre côté de Vernon Avenue, Brad Milton comprit tout de suite ce qu’Hubert comptait faire et vit le danger que représentait le policier casqué de blanc. Sans hésiter un seul instant, il s’immobilisa, leva les deux bras à l’horizontale et pressa la détente.

Une seule balle suffit. À moins de trente mètres de là, le flic américain prit le projectile en pleine poitrine et s’effondra sur sa machine au moment même où Hubert arrivait à sa hauteur.

En un nouveau réflexe salvateur, Hubert plongea derrière la moto et le corps blessé, raflant au passage du bout des doigts le Colt qui lui redonnait la possibilité de traiter d’égal à égal.

Mais il n’était pas dit que les deux adversaires pourraient s’affronter face à face en un duel équitable.

Une voiture de police choisit de déboucher de Main Street sur Vernon Avenue et ses deux occupants firent irruption entre les deux hommes, jaillissant de leur véhicule, des Winchester 1200 à pompe entre les mains.

D’un coup, la situation changea complètement de physionomie. En vrai professionnel, Brad Milton comprit aussitôt que le rapport de forces s’inversait et il décrocha sagement.

L’instant suivant, de chasseur il devenait chassé, le temps pour Hubert de justifier son appartenance à la C.I.A. Avec l’un des policiers, il se lança sur les traces de l’ancien Marine.

Pendant ce temps, le second flic se ruait dans la voiture pour demander des renforts par radio ; il ne faudrait que quelques instants pour voir affluer dans le quartier toutes les voitures qui se trouvaient dans les parages.

Brad Milton courait comme un fou, et très vite, il dépassa la 45e, puis la 46e Rue. Il savait très bien qu’il lui fallait trouver une solution dans la minute à venir, sinon il allait avoir tous les flics de Los Angeles sur le dos en moins de temps qu’il ne fallait pour le dire. Il avait beau être surentraîné, contre une armada policière, il n’aurait aucune chance.

Il jeta un coup d’œil derrière lui, aperçut à près de vingt mètres l’homme qu’il avait tenté de supprimer et, derrière, un des policiers de la voiture de patrouille. Une seconde, il fut tenté de s’arrêter, de mettre un genou à terre pour terminer le travail qu’il avait commencé, mais il reprit sa course et son regard accrocha soudain ce qui allait lui permettre de sortir de la mâchoire en train de se refermer sur lui.

En quelques foulées amples de sportif accompli, il fut au carrefour de Broadway et de la 47e Rue. L’homme assis sur la moto arrêtée, moteur en marche contre un trottoir, discutant avec un ami debout près de lui, n’eut pas le temps de comprendre ce qui se passait. Lorsqu’il vit la silhouette qui s’approchait de lui, il était déjà trop tard.

Sans même prononcer un mot, avec cette redoutable efficacité des professionnels, Brad Milton leva son Smith & Wesson 52 Master Auto, approcha le canon de la tête du motard abasourdi, à hauteur du nez, et pressa la détente.

Sous l’impact, le corps fut rejeté en arrière, la tête éclatée. Avant que l’autre individu ait eu le temps de réagir, Brad Milton avait enfourché la moto, enclenché la première vitesse et mis les gaz à fond.

Le tout n’avait duré qu’un instant.

Hubert eut beau vider le barillet du Colt qu’il avait récupéré sur l’engin qui prenait rapidement de la vitesse, il ne put l’intercepter. La poursuite était terminée.

Avec une moto, son adversaire pouvait passer n’importe où, franchir la plupart des obstacles et s’accommoder de tous les terrains. Autant dire que les forces de police qui allaient boucler le secteur ne pourraient pas grand-chose pour l’arrêter.

Enfin, le silence revint dans le quartier longeant Harbor Freeway qui, en quelques minutes, venait de se transformer en champ de bataille.

Le bilan était lourd : le chauffeur du taxi, le policier à la moto, et enfin cet homme qui avait eu le malheur de se trouver là au mauvais moment pour se faire exécuter de sang-froid. Sans oublier la femme sur la Freeway et les blessés du carambolage.

Cette affaire prenait soudain des allures de guerre ouverte et Hubert se doutait que, dans les hautes sphères, on n’allait pas aimer ça. Mais alors pas du tout.

Pourtant, ce qui le préoccupait pour l’instant était d’une autre nature. Une chose lui semblait désormais évidente : si ceux qui se trouvaient derrière tout cela se résignaient à entreprendre ce type d’action en pleine ville, à visage découvert, ce ne pouvait être que parce que la réalisation de leurs objectifs était imminente. Sinon, ils n’auraient jamais pris de tels risques pouvant engager le succès de l’opération en cours.

En d’autres termes, c’était maintenant qu’il fallait s’attendre au pire.

Une chose ressortait également de cette tentative de meurtre dont il venait d’être l’objet : sans le savoir, il avait approché de près ou de loin un élément vital du dispositif adverse. Restait à découvrir lequel.

Et s’il existait vraiment une taupe au service de l’autre camp.

*
* *

Une fois les problèmes réglés avec les autorités locales, lesquelles n’aiment pas vraiment qu’on prenne leur ville pour un stand de tir, Hubert avait retrouvé sa liberté.

Il avait aussitôt décidé de prendre quelques précautions de base. En premier lieu, réduire au minimum les contacts avec les membres officiels de l’antenne locale de la C.I.A. à Los Angeles. S’il y avait des fuites quelque part, cela passait forcément par quelqu’un en rapport de près ou de loin avec l’enquête qu’il menait.

Puis il avait pris une chambre dans un motel discret de Santa Monica Boulevard, non loin de Fairfax Avenue. Avant de donner rendez-vous à Susan Mitchell à quelques blocs de là, dans Plummer Park.

Vingt minutes plus tard, en avance sur l’heure convenue par simple prudence, Hubert vit s’approcher la silhouette frêle de la jeune femme, un grand fourre-tout suspendu à l’épaule. Elle s’assit près de lui sur le banc. De loin, on aurait pu les prendre pour deux amoureux se retrouvant en cachette.

— Ça va ? demanda-t-elle en plantant son regard dans celui d’Hubert.

— Oui, l’orage est passé.

— Cela fait pas mal de bruit un peu partout, poursuivit Susan Mitchell.

— Bien sûr, on n’a pas retrouvé le tueur ? demanda Hubert déjà certain de la réponse.

— Non. Avec la moto, c’était à prévoir.

— Et sur le signalement ?

— Rien chez nous. Le F.B.I. consulte ses fichiers : on devrait avoir la réponse dans peu de temps.

— Du côté de Cari Weintrop ? reprit Hubert en visualisant intérieurement un court instant le visage du chef de station.

— C’est le branle-bas de combat. Il reste en contact pratiquement permanent avec Langley où les ordinateurs analysent les nouvelles données. Tous les agents de la côte Ouest sont en alerte. Mais le problème, c’est qu’on ne sait pas vraiment ce qu’on cherche. Vous avez une idée ?

— Oui, répondit Hubert en jetant un nouveau coup d’œil circulaire sur le parc qui les entourait. Et elle se fait de plus en plus précise d’heure en heure. Vous avez les informations que je vous ai demandées ?

Susan Mitchell sortit une grande enveloppe de son fourre-tout.

— Tout est là, dit-elle. Toutes les localisations des sites de recherche et de production, d’entraînement et de concentration, de stockage ; bref, tout ce qui concerne la défense sur le sol californien.

— Vous êtes passée par l’antenne locale pour les avoir ?

— Non. Comme vous l’aviez demandé, j’ai cherché autre chose. Un ami journaliste a fait l’affaire.

— Et pour les sociétés sous couverture commerciale contrôlées en fait par le Pentagone ?

— Ça, c’est autre chose. Il y a quelque temps, on avait « pompé » quelques dossiers du F.B.I. J’y ai trouvé tout ce que nous cherchions.

— On espionne ses petits copains maintenant ? fit Hubert avec un léger sourire pour détendre quelque peu l’atmosphère.

— Tout le monde en fait autant, non ?

— C’est vrai. Et cela va peut-être plus loin qu’on ne le pense.

— De quel côté ? s’enquit Susan Mitchell.

— Il se pourrait bien que quelqu’un de chez nous ait fourni et fournisse encore des renseignements très confidentiels à l’autre camp. Essayez de savoir combien de personnes des services de la côte Ouest étaient au courant de ma mission à San Francisco et de mon retour ce soir, officiellement ou non. Ceux qui le savaient ou auraient pu l’apprendre facilement.

— D’accord, je m’en occupe. Et vous, sur quoi partez-vous ?

— Ça, c’est encore plus secret. Je dois trouver le fil conducteur. Quand nous l’aurons, il sera possible de remonter très vite jusqu’à ses deux extrémités : la cause, et surtout l’objectif final.

Ce qui était maintenant évident, après l’accueil en fanfare qu’on venait de lui réserver, c’est que l’heure H approchait et qu’il s’agissait presque à coup sûr d’une opération de très grande envergure.

— Jusqu’à présent, on a localisé des phénomènes curieux à Los Angeles, San Francisco, Silicon Valley, poursuivit Hubert. Mais il n’est pas impossible que cela s’étende en fait à l’ensemble de la Californie. Tant que vous y êtes, essayez d’avoir le relevé de toutes les morts recensées depuis, disons une semaine, dans la totalité de l’État ; les circonstances et les personnalités des disparus.

— Tous ça nous mène où ? demanda Susan Mitchell. Vous croyez vraiment qu’on veut s’en prendre à tous les organismes dont les coordonnées se trouvent dans cette enveloppe ?

Hubert hocha la tête.

— Je crains d’être en dessous de la vérité.

— Que voulez-vous dire ?

— Cela pourrait être encore beaucoup plus grave que tout ce que nous imaginons.

Dans cette ville de rêve, dans cet endroit du monde comparé à un paradis sur terre, était en train de se jouer une partie capitale. À l’issue de laquelle le perdant serait peut-être destiné à disparaître.
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Depuis le retour d’Albert Daniels, une effervescence contenue régnait au sein du groupe réuni dans la maison de Lindblade Street. L’arrivée tant attendue du contenu de la mallette marquait l’entrée dans la phase finale.

Chacun savait que ce n’était plus qu’une question d’heures avant que leur plan fût entièrement en place pour ce qui allait mettre un terme à leur action sur le sol américain.

Après des mois de préparation, ils se trouvaient enfin devant ces responsabilités qu’ils avaient souhaitées, et pas un des membres du réseau n’aurait donné sa place pour tout l’or du monde. Maintenant que l’action décisive se rapprochait, ils se sentaient plus que jamais soudés les uns aux autres par le terrible secret qui les liait.

Bill Marcow était de loin le plus serein. Il avait l’habitude de ce genre de situation bien qu’aucune des opérations auxquelles il avait participé dans le passé n’ait atteint les proportions que celle-ci prendrait très bientôt.

Il vivait aux États-Unis depuis maintenant plus de dix ans. Jamais personne n’avait pu soupçonner qu’il appartenait à un réseau communiste implanté de longue date par le K.G.B., et il savourait le fruit longuement mûri de ces années d’attente dans l’ombre, à effectuer jour après jour une tâche ingrate de fourmi besogneuse.

Il avait d’abord fallu poser les bases de l’antenne locale des Soviétiques sur la côte Ouest, prendre toutes les précautions nécessaires pour installer graduellement les points de chute, les relais de communication, les divers lieux d’émission et de transfert des informations recueillies dans tous les secteurs de la vie américaine.

Le long recrutement de collaborateurs sûrs avait nécessité des mois, des années et un cloisonnement très strict pour éviter toute erreur. Chaque nouvel élément avait fait l’objet d’enquêtes approfondies avant d’être admis dans le réseau.

Tous ceux qui se trouvaient dans la pièce aujourd’hui étaient passés par là. Les choses étaient devenues moins difficiles par la suite.

Il avait simplement fallu roder l’organisation qui, peu à peu, avait pris une vitesse de croisière en travaillant en territoire ennemi en permanence. Cela n’avait été possible que parce que chacun de ses membres était totalement immergé dans la société américaine.

D’un rassemblement hétéroclite d’individualités, Bill Marcow avait modelé un réseau compact aux mailles très serrées ; c’était le seul moyen de parvenir un jour à entreprendre des actions d’une envergure nationale.

Puis, un jour, l’idée géniale avait germé dans l’esprit d’un stratège de Moscou, quelque part dans les hautes sphères du K.G.B. On avait minutieusement fait toutes les études nécessaires à ce sujet ; pour finalement admettre que cela valait la peine de tenter le coup. Ce jour-là était née l’opération : Sunny Day.

Depuis, pas un instant, Bill Marcow n’avait cessé de penser aux différentes étapes à franchir, aux détails à rassembler, aux problèmes à aplanir. Il avait adapté son existence au rythme progressif des préparatifs, le lointain objectif final devenant le but de sa vie.

Maintenant ils y étaient. Quelques minutes avant leur départ pour aller chercher Albert Daniels à l’aéroport, ils avaient entendu un nouveau communiqué télévisé concernant le groupe de San Francisco qui s’était retranché au dernier étage du Hyatt Hotel de Stockton Street.

Tout était en place. Les « terroristes », comme les appelaient les médias, avaient enfin fait connaître leurs exigences : leur message éclatant comme une bombe dans les milieux gouvernementaux.

Se réclamant d’une organisation inconnue des autorités, ils demandaient le blocage pur et simple d’une partie des fonds alloués au Pentagone pour les utilisations militaires, et ce en vue d’opérer une redistribution massive aux chômeurs et aux classes les plus pauvres du pays.

L’effet escompté ne s’était pas fait attendre. Ces motivations à caractère humanitaire avaient éberlué les forces de l’ordre cernant l’immeuble, semant le doute dans l’esprit de ceux chargés de résoudre ce problème. Quant aux médias, ils avait littéralement bondi sur ce morceau de choix, mordant tout de suite à l’hameçon. Tout avait marché à la perfection et, en apparence, on prenait les membres du commando pour de jeunes illuminés descendant en droite ligne des mouvements contestataires des années 60.

Comme prévu, la couverture était en place et Bill Marcow était convaincu que le reste marcherait tout aussi bien. Personne ne se doutait que ceux qui retenaient les otages savaient qu’ils allaient mourir, que cela faisait partie d’un plan initial ; et que leur intervention armée n’était destinée qu’à masquer une opération autrement importante qui ne risquait pas ainsi d’être imputée aux communistes.

Tout reposait dans les menaces proférées par le commando. Si on ne satisfaisait pas leurs revendications, ils se disaient capables, grâce à des petits groupes disséminés dans le pays, de s’attaquer à un certain nombre d’installations ayant un rapport très direct avec la course aux armements.

Officiellement, on n’en savait pas davantage sur les moyens qu’ils comptaient employer ; mais à voir avec quelle détermination ils avaient enclenché leur intervention, les observateurs les plus réalistes n’étaient guère optimistes. La tension montait d’heure en heure et on prenait de moins en moins ces menaces à la légère.

Une fois ce climat instauré, c’était aux hommes de Bill Marcow de jouer.

*
* *

Hubert était retourné au motel de Santa Monica Boulevard après son entrevue avec Susan Mitchell. En attendant l’appel de la jeune femme, il se servit un verre de « J. & B. » allongé d’un doigt d’eau et prit place dans un fauteuil. Il y avait encore bien des points à éclaircir s’il voulait trouver une solution au problème qui le préoccupait.

Il se savait maintenant sur la liste du tueur qui l’avait manqué de peu, et ce seul détail devait pour l’instant conduire son enquête.

Pour quelle raison, subitement, était-il devenu dangereux pour l’autre camp ? Était-ce en rapport avec son voyage à San Francisco ? Ou bien parce qu’il y avait effectivement une taupe ennemie dans les rangs de la C.I.A. à Los Angeles et qu’il était officiellement chargé de débrouiller cette affaire ?

Ces suppositions, venant s’ajouter aux éléments qu’il possédait déjà, donnaient un amalgame informe duquel n’émergeait pas encore une orientation particulière. Pourtant, l’accélération brutale des événements prouvait clairement que l’on se rapprochait de la phase ultime et il devait trouver la faille avant l’inévitable qu’il pressentait.

Pour l’instant, Hubert n’avait qu’une certitude : d’une manière ou d’une autre, c’était l’important dispositif militaire déployé en Californie qui serait la cible. Mais de quelle manière ? Et surtout quand ?

Il était encore plongé dans des prospectives lui faisant retourner les données en tous sens lorsque le téléphone sonna enfin.

Hubert reconnut la voix de Susan Mitchell. Il écouta durant quelques minutes le compte rendu, de la jeune femme et les réponses qu’elle était maintenant en mesure d’apporter à certaines des questions qu’il lui avait posées en début de soirée dans Plummer Park.

La conjonction des recherches tous azimuts entreprises à Los Angeles, San Francisco et par les ordinateurs de Langley commençait enfin à donner quelques éléments plus précis qu’Hubert rangea dans un coin de sa mémoire.

Susan Mitchell termina le tour d’horizon des informations glanées un peu partout et se tut, attendant visiblement un commentaire de sa part.

Hubert resta songeur un instant, laissant résonner dans son esprit les derniers mots de la jeune femme ; plus particulièrement le nom qu’elle venait de citer.

— Vous êtes certaine de cette dernière donnée ? demanda-t-il alors.

— Oui. Le renseignement provient du fichier du F.B.I. Ils sont formels.

Nouveau silence.

— Et du côté de San Francisco ?

— Les autorités viennent d’arracher un nouveau délai pour l’ultimatum du commando, dans vingt heures. Mais on sait déjà que ce sera le dernier.

— Ça fait court, laissa échapper Hubert.

— Oui, renchérit Susan Mitchell, mais au moins, on sait quand et le temps qu’il nous reste. Qu’allez-vous faire ?

— On n’a pas le choix. Il faut foncer. Avec ce nom et quelques détails qui semblent se recouper, il faut tenter de renverser la vapeur au plus vite. Et pour cela, il n’y a qu’une solution.

Susan Mitchell ne se risqua même pas à lui demander à quoi il pensait, elle s’en doutait.

Quand, quelques instants plus tard, ils raccrochèrent l’un et l’autre, la main d’Hubert s’attarda sur le combiné du téléphone. Pour en savoir davantage, il n’y avait qu’un seul moyen : provoquer le contact.

Et comme il ne pouvait être sûr des agents de l’antenne locale, il lui fallait agir seul. Probablement contre pas mal de gens. Même si Langley lui dépêchait dans les plus brefs délais une équipe spéciale pour le seconder, celle-ci mettrait un certain temps pour parvenir sur les lieux opérationnels. Or, c’était maintenant qu’il fallait précipiter les choses.

*
* *

Dusty Prots habitait un appartement modeste dans West Hollywood, Ashcroft Avenue, juste à la limite de Beverly Hills.

C’était si proche de son motel qu’Hubert ne mit que dix minutes en taxi pour y parvenir. La maison ressemblait à beaucoup d’autres et rien ne la distinguait de celles du quartier.

Suivant les informations fournies par Susan Mitchell, Hubert monta quatre à quatre les marches menant au deuxième étage et sortit de sous sa veste l’arme fournie par la jeune femme dans Plummer Park dès qu’il aperçut le numéro 14 sur l’une des portes.

Le jeune Américain, qui ne devait pas avoir la trentaine, était en train de s’habiller pour sortir lorsque la porte d’entrée sembla soudain exploser et s’ouvrit violemment sous le coup de pied qu’Hubert lui infligea juste sous la serrure.

La seconde suivante, Dusty Prots se trouvait face au canon du Colt braqué sur lui.

— Bouge pas ! intima Hubert.

Il le fixa droit dans les yeux tout en refermant du pied la porte derrière lui.

— Qu’est-ce qui se passe ? Ça va pas, non ! s’exclama Dusty Prots sans cacher sa surprise.

— Tais-toi ! commanda Hubert d’une voix ferme en lui faisant signe de son arme de s’éloigner de la fenêtre.

S’il avait vraiment devant lui l’une des personnes connues comme faisant partie d’un groupement à tendance communiste, l’homme ne faisait pas impression. Pourtant, Susan Mitchell avait été catégorique.

D’un coup d’œil circulaire, Hubert inspecta la pièce, puis tendit l’oreille pour saisir un bruit éventuel provoqué par quelqu’un d’autre ; mais Dusty Prots était seul. Et, pour le moment, il ne semblait pas très à l’aise.

— Tu sortais ? demanda Hubert en s’approchant avec prudence.

Il palpa l’homme du bout des doigts sur toutes les parties du corps où il aurait pu dissimuler une arme.

— Allez vous faire foutre ! lança sèchement Dusty Prots qui avait surmonté sa surprise et reprenait de l’assurance. Vous avez un mandat ?

— Ça va, boucle la, répondit Hubert en levant son arme de manière un peu plus convaincante. J’ai besoin des noms de tes petits copains.

— Lesquels ? demanda Dusty Prots avec un vague sourire ironique.

— Ceux du groupe de Los Angeles. Et vite.

Pour illustrer son impatience, Hubert tira en arrière le chien de son arme. Dusty Prots pâlit aussitôt.

— Dépêche-toi, je suis pressé.

Un instant de flottement s’installa entre eux, Dusty Prots jaugeant visiblement la teneur de la menace. Hubert pouvait suivre sur son visage la tension qui montait rapidement.

L’Américain le prit par surprise. Au mépris du danger, il se jeta sur le côté, la main en avant vers le dessous d’une table. Il saisit un revolver fixé là avec du chatterton.

Mais Hubert avait réagi en un réflexe instantané et le Colt cracha aussitôt une balle qui frappa le corps en déséquilibre à moins de deux mètres de là. Touché en pleine poitrine, Dusty Prots s’effondra sur le tapis du salon, lâchant son arme.

Hubert l’envoya promener à l’autre bout de la pièce et s’assura que le jeune Américain était hors d’état de nuire avant de se lancer dans une fouille systématique et rapide des lieux.

Il lui fallait trouver le détail qui lui permettrait de remonter jusqu’à la source de toute cette affaire. Si Dusty Prots était réellement un élément impliqué dans les manœuvres à tendance communiste de la côte Ouest, il ne pouvait ignorer ce qui se tramait, même s’il n’était pas directement intégré à l’opération en cours.

Hubert passa d’une pièce à l’autre, faisant la lumière au fur et à mesure dans le modeste appartement, survolant du regard chaque recoin avant de sonder les meubles pour y découvrir d’éventuelles caches.

Il était bien placé pour savoir que chaque élément d’un réseau se ménageait dans son point de chute des zones à l’abri de curiosités trop flagrantes. Dusty Prots n’était peut-être qu’un courrier, ou un second couteau, voire un simple militant ; mais même à ce titre, il devait être au courant de choses à ne pas mettre entre toutes les mains.

Le coup de feu avait certainement alarmé d’autres locataires qui avaient dû s’empresser d’appeler la police. Avec une fébrilité grandissante au fil des minutes, Hubert poursuivit sa fouille sans rien découvrir.

En désespoir de cause, il marcha vers la fenêtre du salon. Un petit truc qu’il avait lui-même utilisé bien des fois à vérifier.

Il éteignit la lumière dans la pièce pour ne pas être repéré, ouvrit la fenêtre à guillotine et se pencha à l’extérieur. Puis d’une main, il commença à palper les abords de la fenêtre.

Ce qu’on ne trouvait pas dans une pièce vous crevait parfois les yeux à quelques centimètres de là, au-dehors. Pourtant, ses doigts ne rencontraient que les briques dont il suivait les formes d’aussi près que possible.

Il eut bientôt parcouru les deux côtés et le dessous de la fenêtre et il passa au-dessus, ce qui s’avérait moins facile et nécessitait une position plus inconfortable.

Ses doigts rencontrèrent enfin une anfractuosité et il sut qu’il avait trouvé. L’instant d’après, il délogeait un petit paquet enveloppé dans une gaine de plastique.

De retour à la lumière, il ne lui fallut que quelques secondes pour déplier l’unique feuillet sur lequel apparut alors une liste de chiffres : un code. Il tenait peut-être ce qu’il cherchait.

Sans plus s’attarder, Hubert se dirigea vers la porte et l’ouvrit en prenant un maximum de précautions avant de s’avancer sur le seuil.

C’est alors qu’il tomba, presque nez à nez, avec un homme qui gravissait les marches du demi-palier inférieur. En une fraction de seconde, ils se reconnurent.

L’affrontement était inévitable. Sortant leurs armes pratiquement en même temps, ils firent feu ensemble.

Dans un réflexe animal, Hubert avait fait un bond en arrière en appuyant sur la détente. Ce fut sûrement ce qui lui sauva la vie. Son adversaire s’était montré d’un rien plus rapide et précis.

Alors que lui-même manquait de peu la tête qu’il avait visée au jugé, la balle du Smith & Wesson 52 Master Auto de Brad Milton toucha son poignet gauche et il sentit une violente douleur lui envahir brusquement tout le bras.

L’instant d’après, refoulé dans l’appartement de Dusty Prots, il verrouillait tant bien que mal la porte dont il s’éloigna sans tarder. Cette fois encore, il s’en était fallu de peu.

Mais il savait le tueur prêt à tout et l’autre avait sûrement remarqué qu’il était blessé. Ce n’était pas le moment de rester dans les parages.

Tous les sens en alerte, Hubert réfléchissait aussi vite que possible au meilleur moyen de se tirer de ce mauvais pas. Bien sûr, il pouvait sauter par une fenêtre, deux étages n’étaient pas pour lui faire peur. Mais il était à la merci d’une mauvaise réception et sa blessure n’arrangeait pas les choses.

Une idée lui traversa l’esprit et il s’engouffra dans la cuisine. Déjà, d’autres coups de feu résonnaient dans l’escalier. Le tueur s’attaquait à la porte.

Arrivé devant la fenêtre, Hubert sut qu’il avait vu juste. L’instant d’après, il enjambait le rebord et posait le pied sur la rambarde de l’escalier métallique accolé à la façade arrière de l’immeuble sur toute sa hauteur.

Quand Brad Milton comprit par où sa proie s’était échappée, il bondit lui aussi par l’ouverture de la cuisine, tira deux nouvelles fois dans la direction de la silhouette qui descendait les marches sous lui, sans l’atteindre, et plongea vers l’étage inférieur.

Quelques mètres plus bas, Hubert serrait le Colt dans sa main droite. Il sentait le sang couler en abondance de son poignet gauche. S’il n’avait pas été touché, il aurait provoqué le contact sans hésiter ; mais ne sachant quelle était la gravité de sa blessure, il était plus prudent de prendre un peu de champ. De toute façon, l’autre ne semblait pas décidé à lâcher prise d’après le tambourinement des pas qu’il entendait derrière lui sur les marches métalliques.

Il dévala les quelques mètres qui le séparaient du sol et se mit à courir pour échapper à son agresseur. Empruntant Doheny Drive en obliquant brusquement sur la droite, il prit quand même le temps de tourner la tête pour juger de l’avance qu’il possédait sur l’homme. À peine plus d’une vingtaine de mètres.

La nuit enveloppant Los Angeles et l’éclairage public laissaient par chance des zones moins éclairées qui ne rendaient pas la poursuite très aisée pour le chasseur.

Dans leur course folle, chacun une arme à la main, les deux hommes arrivèrent bientôt au Santa Monica Boulevard sur lequel Hubert s’élança pour traverser malgré la circulation assez dense. Et bien qu’un taxi l’ait évité de justesse, il fut très vite de l’autre côté, dans Beverly Hills.

Par chance pour lui, Brad Milton n’éprouva pas la même facilité pour franchir l’artère et une voiture refusa de ralentir, ce qui l’obligea à perdre quelques précieuses secondes.

Si bien que lorsque l’ancien du Vietnam parvint enfin sur le trottoir opposé, la silhouette d’Hubert s’était fondue sur les pelouses et entre les arbres marquant le début de la partie nord de Beverly Hills. Autant dire qu’il avait perdu sa proie.

*
* *

À quelques dizaines de mètres de là, Hubert s’était plaqué contre la palissade qu’il venait de franchir d’un bond. Devant lui s’étendait une piscine en « L » de laquelle émanait une douce lumière bleue.

Son cœur cognait avec violence dans sa poitrine, sa chemise collait à son dos. Pour la première fois depuis qu’il avait été blessé, il jeta un regard à sa main gauche. Ce qu’il vit n’était guère réjouissant : il perdait toujours son sang.

Il perçut un bruit sur la gauche et se retourna brusquement, les deux bras à l’horizontale et le Colt prêt à cracher la mort.

À moins de deux mètres de lui venait d’apparaître une silhouette.
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Une demi-heure s’était écoulée depuis que la silhouette était brusquement apparue au bord de la piscine illuminée derrière la palissade où Hubert avait trouvé refuge.

Le premier instant de surprise passé, il avait décidé que la femme ne pouvait être dangereuse et il avait baissé son arme. Alors, seulement, l’Américaine avait remarqué sa blessure. Elle avait aussitôt proposé de le soigner et l’avait invité à entrer dans un grand salon.

Martha Roberts devait approcher de la cinquantaine, mais il émanait de son attitude et de son physique plein de grâce cette tranquille assurance que procure l’argent.

Hubert avait échoué dans l’une de ces demeures qui avaient fait la réputation de Beverly Hills. De partout, l’argent semblait transpirer tant l’aisance était flagrante et parfois même agressive. Depuis les tableaux aux murs jusqu’aux tentures ou aux plus petits objets disséminés çà et là, tout dénotait le goût, les moyens illimités.

Martha Roberts ne détonnait pas dans cet environnement. Plutôt grande, bien en chair, elle avait de faux airs de Liz Taylor, deux yeux bleus immenses dans lesquels luisait une curiosité intense pour cet être soudain débarqué dans son monde aseptisé et parfait de milliardaire.

Cette femme vivait dans l’argent, c’était évident. Depuis la piscine somptueuse aux bords de mosaïque fine jusqu’au grand jardin digne des films hollywoodiens, chaque centimètre carré semblait voué au caprice, au désir aussitôt assouvi.

Elle termina son pansement, décréta que la blessure n’était que superficielle. Puis elle se dirigea vers le bar et servit d’autorité deux verres de « J. & B. », comme s’ils se connaissaient depuis toujours.

Martha Roberts observait Hubert avec insistance. Elle ne devait pas rencontrer tous les jours des hommes armés et blessés au coin de sa piscine et cette irruption dans sa vie ne semblait pas faite pour lui déplaire.

Elle était veuve et vivait seule dans cette maison superbe et trop grande pour elle, menant une de ces existences lascives et superficielles, cherchant sans cesse de quoi répondre à ses moindres caprices et dépenser son incroyable tas de dollars.

Martha Roberts posa soudain son verre, se leva, puis elle se dirigea lentement vers le bord de la piscine.

D’une pression du doigt sur le devant de sa longue tunique de soie bleu nuit, elle se débarrassa du seul vêtement qui lui couvrait le corps, et superbement nue, descendit les quelques marches de marbre menant dans l’eau.

Sur le canapé qui barrait le grand salon dans toute sa largeur, Hubert n’avait rien perdu de la scène. Il découvrit le corps parfaitement conservé de la milliardaire, la vit s’enfoncer dans l’eau illuminée par le fond. Nul besoin d’être sorcier pour deviner ce qui allait se passer par la suite.

Un instant plus tard, ruisselante, Martha Roberts ressortit de la piscine et vint à lui d’une démarche lente. Elle avait un corps de sportive, des cuisses nerveuses et une poitrine dont les seins au galbe conséquent tressaillaient à chaque pas.

Sans la moindre pudeur, elle s’approcha et s’immobilisa à moins d’un mètre d’Hubert avec dans les yeux une lueur sans équivoque rappelant qu’elle était habituée à avoir tout ce qu’elle désirait. Et, pour l’instant, c’était Hubert qu’elle voulait.

Tout bascula brusquement et cette soirée, commencée dans un cauchemar, se mua en un conte des Mille et Une Nuits. Sans la moindre hésitation, les doigts aux ongles sans fin de l’Américaine s’approchèrent d’Hubert, toujours assis, et allèrent droit au but. Très vite, Martha Roberts le débarrassa de tout ce qui pouvait entraver ses mouvements. À quelques centimètres de lui, il voyait le corps ruisselant frémir d’impatience.

Un drôle de bruit sourd se fit soudain entendre ; l’instant d’après, dans un mouvement lent, le dossier du canapé basculait pour transformer celui-ci en une couche au milieu du salon.

C’était quand même beau d’avoir les moyens.

Dès lors, la tension érotique monta de quelques crans. Comme Hubert l’avait rapidement soupçonné, Martha Roberts s’avérait être l’une de ces nymphomanes qui hantaient les sociétés argentées de tous les pays, aux désirs insatiables et à la voracité sexuelle sans limites. Et, inévitablement, ils plongèrent bientôt sans retenue dans le gouffre du plaisir.

Hubert étant blessé, donc quelque peu emprunté dans ses mouvements, ce fut l’Américaine qui prit les opérations en main et, très vite, la valse des positions conforta Hubert dans ce qu’il imaginait de la grande expérience de son hôtesse.

Après que sa langue nerveuse fut venue agacer un instant celle d’Hubert en un baiser agressif, elle s’agenouilla de part et d’autre de son corps. Hubert avait porté sa main valide au-devant de la poitrine et malaxait à tour de rôle les deux seins lourds dont les mamelons gonflés de désir roulaient entre ses doigts.

La tête renversée en arrière, Martha Roberts s’abandonnait au plaisir de se laisser pénétrer avec une lenteur calculée. Son corps était toujours couvert de gouttes d’eau de son bain qui lui donnaient une brillance irréelle sous l’éclairage diffus.

Lorsqu’elle finit par se laisser rouler sur le côté après une ultime jouissance, Hubert comprit qu’elle avait fait le plein de tous les plaisirs que réclamait son corps vorace.

*
* *

Hubert se pencha sur la liste de chiffres trouvée chez Dusty Prots. Il était convaincu que, dans ces quelques lignes, se trouvaient certaines des réponses aux questions qu’il se posait.

Il prit contact avec Langley et transmit le code pour que les spécialistes de la C.I.A. puissent plancher dessus. Ne pouvant se fier à l’antenne locale de Los Angeles, il valait mieux aller droit au but et le téléphone de la milliardaire ne risquait pas d’être surveillé.

Il raccrocha. Il n’y avait plus qu’à attendre qu’on le rappelle pour lui révéler le sens des données qu’il avait trouvées. Ce qu’il avait appris, ces dernières heures, confirmait ses craintes. L’opération était d’importance ; et il était désormais grillé puisqu’on s’en prenait carrément à lui.

Mais il lui manquait toujours l’élément déterminant pour entrer de plain-pied dans le vif du sujet.

Durant de longues minutes, Hubert attendit en imaginant les cerveaux de Langley en train de tourner et retourner le code transcrit sur la feuille qu’il avait récupérée, s’aidant de leurs ordinateurs pour recenser puis éliminer graduellement les combinaisons possibles. M. Smith devait, lui aussi, chercher la faille, assailli d’hypothèses et de suppositions par les conseillers branchés sur le problème.

Enfin, le téléphone retentit dans le grand salon et Hubert décrocha à la première sonnerie. Dans l’instant qui suivit, il inscrivit les quelques mots issus du décryptage effectué dans des temps records.

Il avait du nouveau. Enfin. Quelques noms, trois mots de code n’ayant pas pour l’instant de sens précis, ainsi que deux numéros de téléphone. Chaque chiffre de la liste avait trouvé une lettre pour le remplacer, dévoilant son sens véritable.

De toute façon, le meilleur moyen d’en avoir le cœur net était encore de vérifier sur place.

*
* *

Martha Roberts n’y était pas allée par quatre chemins ; elle avait tout simplement décidé de l’aider, se prenant au jeu de cet homme qui, quelques heures plus tôt, avait fait irruption dans sa vie et, depuis, la submergeait d’imprévu.

Hubert avait renâclé puis avait accepté en définitive, sachant bien qu’il était isolé dans cette ville pourtant théoriquement si hospitalière.

Ils avaient pris place dans la Roll-Royce Silver Shadow grenat métallisé, la milliardaire au volant, pour rejoindre l’une des adresses mentionnées par le décryptage de la liste de chiffres.

L’Américaine s’amusait visiblement du mystère dont Hubert entourait ses motivations, mais son imagination débordante n’en construisait pas moins une histoire rocambolesque issue en droite ligne des feuilletons américains et, pourtant, bien en dessous de la vérité.

Connaissant les penchants politiques et les appartenances de Dusty Prots, Hubert était maintenant certain que les hommes dont les trois noms figuraient sur sa liste étaient des sympathisants communistes. Pourquoi ne serait-ce pas ceux de membres importants d’un groupe en pleine action ?

Une chose l’intriguait : pourquoi le tueur sur lequel il était tombé par hasard venait-il justement chez le jeune Américain ? Pour un contact ? Ou pour l’abattre ?

Dans un cas comme dans l’autre, cela reliait Dusty Prots à l’opération en cours et donnait à sa liste une singulière dimension. Le fait de l’avoir trouvée dans un endroit peu banal lui conférait également une importance particulière.

Hubert sentait qu’il tenait enfin un petit fil, qui, quelque part, devait rejoindre l’écheveau de la machination qui se préparait et avait déjà beaucoup tué en Californie. Il était probable que les renseignements fournis par Susan Mitchell devaient pouvoir se fondre avec ce qu’il possédait maintenant. Il lui manquait simplement un ou deux détails pouvant articuler le tout et lui assurer une compréhension totale.

Cela sentait de plus en plus le réseau et Hubert n’aimait pas cela. La présence d’une organisation structurée sur le sol américain, n’hésitant plus à abattre ouvertement les gêneurs, ne pouvait que signifier des moyens très importants, tant en effectifs qu’en matériels ; ce qui ne s’était plus vu aux États-Unis depuis des années.

Le jour n’avait pas encore pointé à l’horizon lorsque la Rolls, qui avait quitté Beverly Hills et la maison somptueuse de Hillcrest Drive depuis un bon quart d’heure, délaissa La Cienega Boulevard et prit sur la droite Venice Boulevard pour revenir vers le Pacifique.

Martha Roberts conduisait en souplesse, la tête droite lui donnait un air de grande dame, des cernes bleutés soulignant ses yeux et trahissant les doses de plaisir qu’elle avait pris…

Dans le petit matin naissant, elle n’accusait pas vraiment son âge ; elle devait avoir l’habitude de vivre jusqu’au bout tout ce qui entrait dans son existence. Et le mystère entourant cet homme la grisait tout autant que son corps auquel elle s’était longuement donnée auparavant.

En Californie, avec du soleil et des dollars à ne plus savoir qu’en faire, tout devenait permis pourvu que l’on respectât la seule et unique règle d’or : vivre le plus intensément possible.

Ils parvinrent dans Venice District et Hubert lui redonna l’adresse dans Wave Crest Avenue. Dans ce quartier réputé pour être le plus fou de la ville, à l’extrémité ouest du pays, du continent tout entier, c’était là qu’aboutissaient tous les paumés partis vers l’ouest avec un rêve de fortune ou d’une autre vie.

La Silver Shadow aurait été déplacée en plein jour, mais en cette fin de nuit, il n’y avait personne pour la remarquer. La ville dormait encore.

Brusquement, comme ils débouchaient de Main Street, le quartier tout entier parut basculer dans le chaos.

À moins de dix mètres de là, les surprenant alors qu’ils n’avaient pas fini de virer, un homme qui sortait d’une maison les aperçut tout à coup et Hubert n’eut pas le temps de se dissimuler à côté de la conductrice.

Dans un réflexe incroyablement rapide d’homme habitué à vivre dans un danger permanent, Brad Milton dégaina d’instinct, sans même prendre le temps de réfléchir. De son regard perçant de tueur, il avait reconnu d’emblée Hubert dans la Rolls.

La seconde suivante, les détonations claquaient sèchement et le pare-brise de la Silver Shadow s’étoila avant que Martha Robert eût compris ce qui se passait.

Hubert poussa sur sa portière et se jeta à l’extérieur avant de bouler plusieurs fois sur lui-même et de venir s’arrêter entre deux voitures en stationnement.

Un instant plus tard, la Roll-Royce heurtait une vieille Packard garée le long du trottoir d’en face. À son volant, la milliardaire s’était tassée sur son siège, la tête rejetée en arrière par l’une des balles qui avait pénétré par l’œil gauche avant de venir faire éclater l’arrière du crâne.

Tirant au jugé dans la direction d’Hubert, Brad Milton se mit à courir pour traverser la rue.

De son côté, Hubert avait dégainé et ne pensait plus à sa main gauche bandée. Il releva la tête avec prudence, aperçut la silhouette de celui dont il connaissait maintenant l’identité et comprit que l’autre tentait une sortie.

Sans hésiter plus longtemps, il se releva, au mépris des projectiles qui éclataient autour de lui et vida son chargeur sur l’ancien du Vietnam. Cette fois, il n’était pas question de rompre le contact.

Il sut qu’il avait manqué sa cible quand son adversaire atteignit lui aussi le couvert des voitures garées dans la rue.

C’est alors que Brad Milton commit l’erreur de vouloir contre-attaquer tout de suite, pensant qu’Hubert avait une arme déchargée.

Le Colt était bien vide, mais le tueur ne pouvait pas savoir que Martha Roberts avait donné à Hubert un Browning GP ayant appartenu à son mari.

Aussi, lorsqu’il se releva pour venir au-devant de celui qu’il pensait à sa merci, Brad Milton ne comprit pas ce qui lui arrivait quand Hubert fit feu par deux fois et l’atteignit à la poitrine et à l’épaule droite.

La seconde suivante, l’ancien Marine s’effondrait au milieu de la chaussée. Il ne tuerait plus personne.

*
* *

Cette fois, tout était prêt.

Dans la maison de Lindblade Street régnait un silence inhabituel. Chacun de ses occupants savait que la phase ultime était imminente.

À l’horloge qui se trouvait sur la fausse cheminée, dans le salon, les aiguilles marquaient 8 heures. Il n’en restait plus que dix avant l’expiration de l’ultimatum lancé par les « terroristes » de San Francisco.

Mais, de toute façon, cela ne changerait rien puisque ce jour, à 18 heures, avait été choisi de longue date comme devant être le moment très précis du déclenchement final de l’opération Sunny Day.

Bill Marcow avait dégagé de sa cache la dernière mallette ramenée par Albert Daniels et l’avait posée sur la table de la salle à manger. Paul Clisky, Jerry Pattens, Pat Mulligan, Bob Danfield la regardaient avec insistance. Ils étaient prêts et chacun savait exactement depuis déjà de nombreux jours ce qu’il allait avoir à faire durant cette journée qui resterait longtemps dans les mémoires.

Bill Marcow fit la combinaison ouvrant la mallette et dévoila enfin son contenu. Dans une épaisse couche de mousse, cinq boîtes rondes très plates, en un genre de plastique transparent, hermétiquement closes, se tenaient devant eux, en apparence anodines, et pourtant terribles.

Ils avaient juste le temps de rejoindre leur dernier point de chute et Bill Marcow confia à chacun une des précieuses boîtes qu’ils s’empressèrent de caler, l’un dans un sac de sport, l’autre dans un livre évidé en son centre, le troisième dans une chaussure qu’il mit dans une petite valise, et le quatrième, Jerry Pattens, dans une mini-cassette qu’il portait en bandoulière.

Pour sa part, Bill Marcow garda en sa possession une boîte légèrement plus importante que les autres et la glissa dans la poche de sa veste.

— Bon, dit-il enfin, réglons une dernière fois nos montres. Il est 8 heures et 4 minutes. À partir de maintenant, nous n’entrerons plus en contact. Plus rien ne doit nous arrêter. Même si les autorités de San Francisco, par le plus grand des hasards, acceptaient de se soumettre aux exigences de nos camarades du commando « Summer ».

Tous eurent un sourire à cette plaisanterie qui détendit quelque peu l’atmosphère de veillée d’armes.

— N’oubliez pas, poursuivit Bill Marcow, que ceux qui se trouvent là-haut sont condamnés et qu’ils ont fait le don de leurs vies pour notre cause. Vous ne devez pas les décevoir. Quoi qu’il arrive, allez jusqu’au bout. Nous avons attendu des semaines, des mois, pour voir enfin arriver ce jour et tout ce qui va en découler.

Le chef du groupe attendit un instant en silence puis tous se serrèrent la main.

Ils allaient probablement vivre le jour le plus long de leur jeune carrière de révolutionnaires.

Resté seul dans la pièce, Bill Marcow pensa un instant aux hommes, à des milliers de kilomètres de là, qui eux aussi devaient commencer à regarder leurs montres, attendant avec impatience le résultat du plan diabolique qu’ils avaient longuement mûri.

Tout allait se jouer dans les prochaines heures. Après, plus rien ne serait pareil.

Ici comme là-bas.
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Après l’élimination de Brad Milton, la situation s’éclaircit considérablement. Du moins pour Hubert qui se sentait plus libre de ses mouvements.

Il avait alerté Susan Mitchell dans les plus brefs délais, avait ensuite passé au peigne fin l’appartement de l’ancien Marine.

Sa fouille ne lui fut pas d’un grand secours. De toute évidence, l’homme vivait seul, tels ces samouraïs modernes se vouant à la violence et vendant leurs talents au plus offrant. Quelques armes, un joli tas de billets caché dans un coin, un mobilier strictement fonctionnel ; rien de particulier.

Brad Milton était un professionnel ; de ces hommes dont lui avait parlé Rupert Maldom à Pico Rivera. Un spécialiste en morts violentes, toutes armes et tous moyens confondus ; comme si c’était le seul fait d’ôter la vie qui l’intéressait.

Hubert n’avait pas le temps d’épiloguer sur le sort de cet homme au tableau de chasse sans doute très important.

Revenu dans la rue, il ne put s’empêcher de s’attarder devant la Roll-Royce Silver Shadow dont les policiers étaient en train de retirer le corps ensanglanté au visage défiguré de Martha Roberts.

Le rythme de cette affaire s’emballait chaque heure un peu plus, laminant sans pitié tous ceux, concernés ou non, qui se trouvaient dans son champ d’opération.

Hubert revit certaines des scènes qu’il avait vécues brièvement avec cette femme dont il avait provoqué la mort, même de façon indirecte. Quelquefois, le dégoût de ce métier et de ses injustices lui affleurait les lèvres et, pour un peu, il aurait tout plaqué là.

Mais lui aussi était un professionnel et cette mort renforçait son désir d’en finir avec ceux qui étaient à l’origine de tout cela. Maintenant, il n’était plus question de finasser, il fallait frapper, vite et fort. Et venger du même coup la milliardaire qui, jusqu’au bout, avait brûlé sa vie avec intensité.

Hubert allait s’éloigner quand une idée le statufia sur place, chassant toutes les autres. Brusquement, les rouages de son enquête, les pièces du puzzle qu’il essayait de reconstituer, avaient trouvé leur place, lui donnant la réponse tant espérée.

Et là, sur le trottoir de Wave Crest Avenue, il sut que son subconscient avait enfin fait le lien entre tous les détails accumulés depuis que Jim Grinton était mort dans ses bras.

Subitement, cela paraissait d’une clarté incroyable, évidente. Tout s’enchaînait, se recoupait, pour se fondre dans une même trajectoire souterraine dont il venait de comprendre le sens véritable : les morts, parfois à des centaines de kilomètres de distance ; les rapports de Langley, les interrogatoires des antennes locales de Los Angeles et de San Francisco ; l’opération du commando du Hyatt Hotel de Stockton Street ; les références aux recherches militaires par Harvey Worse, James Morgan, Tcheng Li ; les confirmations de M. Smith concernant la concentration des forces du Pentagone en Californie ; la présence maintenant certaine d’un réseau sans doute contrôlé par le K.G.B. Tout cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose.

Il s’agissait tout simplement, aussi impensable que cela puisse paraître en territoire américain, d’une opération visant les forces vives du gouvernement de Washington : les bases de l’armée U.S. en Californie.

Avec toutes ces informations et un minimum de recul, c’en devenait presque flagrant.

Il était évident que parvenir à toucher les industries militaires américaines en Californie reviendrait à bloquer une part importante du potentiel de recherche des États-Unis. Et dans la course aux armements qui les opposait à l’Union Soviétique, le moindre retard pourrait avoir des conséquences très graves. Alors, les Russes jouaient un coup de poker, se retranchant derrière l’alibi assez plausible en fin de compte d’un groupe de terroristes exaltés, prêts à tout, même à s’en prendre aux installations militaires. La boucle était bouclée, on ne pouvait accuser directement Moscou de s’en prendre au Pentagone.

Ce qui pétrifiait surtout Hubert, c’était que, dans le même temps, il venait aussi de comprendre par quel moyen tout cela devait se produire.

La référence, plusieurs fois mentionnée, aux armes chimiques l’avait d’abord orienté dans cette direction ; mais il paraissait évident qu’un groupe, ou même un réseau, ne pouvait disposer des armements lourds capables de disséminer les produits en question le plus souvent conditionnés sous forme d’obus ou de bombes. Il leur fallait un moyen aussi opérationnel mais présentant une maniabilité beaucoup plus grande. Et à cette exigence, au stade actuel des recherches, ne correspondait qu’une solution : l’arme bactériologique.

Très aisément transportable, d’une action terrifiante et pratiquement imparable, c’était de loin ce qui se faisait de mieux en matière de destruction systématique d’éléments humains.

S’il avait vu juste, le compte à rebours était sans doute déjà commencé par les exécutants de cette horreur sans nom.

*
* *

M. Smith avait écouté Hubert sans l’interrompre, accroché par le raisonnement qu’il avait développé pour le patron du service « Action ».

Une fois qu’Hubert eut terminé son rapport et l’exposé de ses craintes, un silence se glissa entre eux durant quelques secondes. Puis il l’entendit donner quelques ordres brefs à un homme qui devait se trouver près de lui.

— O.K., c’est plausible, fit enfin M. Smith. Vous avez carte blanche. Il faut en avoir le cœur net au plus vite. De notre côté, nous mettons les ordinateurs dessus en priorité. Si vous êtes dans le vrai, il faut immédiatement prendre certaines dispositions.

Hubert ne voulait pas se laisser aller au pessimisme. Ils n’avaient pas le choix, de toute façon.

— Quels sont actuellement les moyens les plus opérationnels ? demanda-t-il.

— Cela dépend en grande partie du terrain d’action. Ces dernières années, les chercheurs des deux blocs, américains et soviétiques, ont fait des pas importants pour trouver des armes très efficaces et d’une dissémination quasi naturelle. On peut dire qu’à ce point de vue, les Russes sont loin d’être en retard. En avril 1979, un problème dans un centre de recherche, à Sverdlovsk, a fait plus de quatre mille morts. Depuis, il a été prouvé que les Soviétiques ou leurs amis ont utilisé des armes bactériologiques en Afghanistan et au Cambodge, faisant des dizaines de milliers de morts.

Hubert savait que certaines expériences avaient été faites sur le terrain, au Vietnam. Mais depuis, surtout sous Jimmy Carter, les recherches avaient sensiblement diminué ; Ronald Reagan avait récemment décidé de les reprendre, ayant compris que la marge s’accentuait trop vite.

Les autres pouvaient utiliser les réservoirs d’alimentation en eau des populations, ou le simple passage d’un petit avion semblant déverser des insecticides. Il suffisait en fait de mettre « l’arme » dans son futur terrain nourricier : le reste se faisait tout seul.

Cela pouvait demander de quelques heures à un certain nombre de jours, selon l’origine du problème. En général, on utilisait des virus ou des bactéries entraînant des maladies mortelles à plus ou moins brève échéance : fièvre jaune, peste bubonique, typhus, encéphalite japonaise. Les pires étaient les champignons microscopiques, les fameuses mycotoxines, donnant la trop célèbre « pluie jaune ». Le record étant certainement détenu par la toxine botulique ; quinze grammes suffisant à tuer cinquante millions de personnes.

— Quelles parades avons-nous à notre disposition ? questionna Hubert.

— Pour l’instant, seule la prévention peut éviter le pire. Une fois la pollution bactériologique en marche, rien ne peut encore l’arrêter efficacement, sinon décréter une quarantaine totale de toute la zone infestée. Laquelle devrait désormais être systématiquement interdite à toute fréquentation humaine durant plusieurs décennies.

Au silence qui suivit cette dernière phrase, Hubert sut que M. Smith avait la même pensée que lui. Il osait à peine imaginer ce qui arriverait si une telle catastrophe se propageait en Californie. Ce paradis terrestre deviendrait très vite un véritable enfer.

— Vous avez une idée ? demanda enfin M. Smith.

— Peut-être. Il me reste une carte à jouer. Je vérifie et je vous rappelle.

— D’accord, vous avez toutes les priorités.

Lorsque les deux hommes raccrochèrent, Hubert se tourna vers Susan Mitchell dans l’appartement de laquelle il avait préféré contacter Langley.

Leurs regards se croisèrent. Ils étaient maintenant au pied du mur. Et pratiquement les seuls à pouvoir arrêter la machine infernale.

Hubert réfléchissait intensément, ajoutant ce qu’il venait d’apprendre au reste des informations déjà en sa possession. Le tableau était presque complet.

Il s’approcha de la grande table du salon sur laquelle reposait une carte de l’État de Californie.

— Il nous manque quelque chose, dit-il. Nous connaissons les positions des bases U.S., des cantonnements de troupes, des laboratoires de recherches travaillant pour le Pentagone, des industries participant à l’élaboration concrète des armes hautement sophistiquées. Bref, tout ce qui peut représenter un objectif pour l’autre camp. Nous savons qu’il existe un réseau structuré, avec probablement des moyens considérables et un plan élaboré de longue date. Mais il reste une question en suspens.

— Ronnie Winston ? demanda Susan Mitchell.

— Juste. Jim Grinton, Ronnie Winston et Jeremy Dundale. Les trois hommes de la C.I.A. Quel rapport ont-ils avec cette affaire ?

— Ils seraient tombés par hasard sur des détails troublants ? avança timidement Susan Mitchell.

— Non, contra Hubert. Pour quelque chose d’aussi important, on peut faire confiance au K.G.B. pour avoir pris soin de cloisonner au maximum. Il y a sûrement autre chose, cela ne colle pas avec le reste.

Tous deux laissèrent leurs regards errer sur la carte étalée devant eux. Quand, soudain, Hubert fit le rapprochement et colmata la dernière brèche dans le puzzle.

Il parcourut de nouveau les quelques feuillets de notes recueillies par Susan Mitchell, lors de ses recherches de renseignements.

— Ça y est, je l’ai ! s’exclama-t-il. Ils se sont fait tuer exactement comme j’aurais dû l’être à mon retour de San Francisco : pas forcément parce qu’ils savaient quelque chose, mais parce qu’ils représentaient un danger particulier.

— Ils seraient morts « préventivement » ?

— Je le suppose. Tous les quatre, nous connaissions quelqu’un en rapport direct avec cette affaire. Comment expliquer autrement qu’on m’ait localisé avec autant de facilité ?

Une fraction de seconde, ils restèrent silencieux, puis tout à coup, Susan Mitchell leva les yeux sur lui et ils surent ensemble qu’ils avaient trouvé la seule solution possible.

Ce fut Hubert qui traduisit leur réponse commune.

— Cari Weintrop !

L’instant d’après, Hubert se précipitait hors de l’appartement, non sans avoir demandé à Susan Mitchell de prévenir immédiatement Langley.

Il dévala les deux étages plutôt que de perdre du temps à attendre l’ascenseur.

Il devait mettre au plus vite la main sur le correspondant local de la C.I.A. C’était le dernier maillon de la chaîne. La seule personne par laquelle il pouvait peut-être encore éviter le pire.

S’il n’était pas déjà trop tard.

*
* *

Au volant de la Datsun de Susan Mitchell, Hubert arrivait aux abords de la Royal Chemical Incorporated, lorsqu’il aperçut la haute stature de cow-boy de Cari Weintrop qui sortait de l’un des bâtiments.

Sans hésiter, il arrêta la voiture en travers du seul accès menant au parking clos d’un grillage de la firme couvrant les activités de la C.I.A. et sortit en coup de vent du véhicule.

L’instant d’après, il hélait l’Américain.

— Cari !

Le Texan se retourna et l’attendit, ne paraissant pas surpris outre mesure de son arrivée.

— Cari, il faut que je vous parle, poursuivit Hubert comme il approchait de lui. Nous avons du nouveau.

Cari Weintrop ne sourcilla pas et revint vers la porte qu’il venait de franchir.

— Moi aussi, dit-il alors avec conviction. Cela paraît incroyable.

Hubert guettait le moindre de ses gestes, mais rien ne semblait indiquer qu’il fût particulièrement nerveux, ni confirmer le terrible soupçon que Susan Mitchell et lui avaient eu.

Ils pénétrèrent dans le bâtiment qui comportait quelques bureaux et une large partie réservée au stockage des produits de la Royal Chemical Incorporated.

Alors que Cari Weintrop lui faisait signe de passer dans la pièce où il l’avait déjà reçu précédemment, Hubert commit l’erreur de s’engager à demi pour franchir le seuil de la porte, jouant le jeu jusqu’au bout et ne voulant pas l’aborder de front immédiatement.

La seconde suivante, il reçut une formidable poussée dans le dos et fut projeté dans la pièce dont la porte se referma aussitôt avant d’être verrouillée de l’extérieur. C’était très clair.

De l’autre côté de la cloison, il pouvait entendre les pas du correspondant local de la C.I.A. qui, par cet acte, venait de signer sa traîtrise.

Sans hésiter, Hubert sortit le Browning GP de Martha Roberts et fit feu sur la serrure. Une seule balle suffit et il acheva le travail par un formidable coup de pied au même endroit. L’instant d’après, il était dans le couloir.

Cari Weintrop avait déjà franchi la porte menant à l’extérieur du bâtiment et courait vers sa voiture dans laquelle il s’engouffra avant de mettre le contact.

À l’instant où Hubert apparaissait au-dehors, la Chevrolet démarra dans un crissement de pneus. En un réflexe de professionnel à l’instinct sûr et aux automatismes parfaits, Hubert leva le bras et tira au jugé sur le véhicule qui passait en trombe à moins de quinze mètres de lui.

La voiture fonçait vers la sortie quand Cari Weintrop aperçut la Datsun abandonnée par Hubert en travers de la seule issue.

Sans hésiter, le Texan appuya à fond sur l’accélérateur pour forcer le passage. Le choc était inévitable. Dans un fracas de tôles enfoncées, les deux voitures s’imbriquèrent l’une dans l’autre, et très vite, il parut évident que le Texan ne pourrait se dégager comme il l’avait escompté.

Cari Weintrop le comprit aussitôt et sortit du holster qu’il avait sous le bras le Ruger Security Six 357 Magnum. Puis il ouvrit sa portière et tira dans la direction d’Hubert, en bondissant à l’extérieur.

Mais Hubert était déjà en position de tir et le Browning GP cracha à nouveau ses projectiles, atteignant cette fois sa cible humaine.

L’index bloqué sur la détente, Cari Weintrop vida son barillet mais les balles se perdirent dans la nature, et la seconde suivante, il s’effondrait, mortellement touché.

En quelques enjambées, Hubert fut près du corps tombé à terre. Il se pencha sur le correspondant local de la C.I.A. Deux de ses balles avaient atteint le Texan ; l’une à la base du cou, l’autre à la hauteur du poumon droit.

La carrure impressionnante de Cari Weintrop ne faisait plus aucun effet, maintenant qu’il était à demi recroquevillé contre la portière ouverte de la Chevrolet. Sur son visage buriné de baroudeur se lisait une douleur sans limites et aussi la proximité de la mort.

La blessure au cou était de loin la plus sérieuse. Cari Weintrop perdait son sang en abondance, une carotide sectionnée. Il ne lui restait que quelques instants de conscience. Déjà, les yeux de l’agent spécial commençaient à se voiler.

Hubert s’approcha davantage et lui prit la tête à deux mains.

— Cari ! Pourquoi ? cria-t-il presque, pour être sûr que l’autre l’entende encore.

Mais Cari Weintrop semblait déjà flotter entre la vie et la mort.

— Cari, il faut que je sache ! reprit Hubert qui voyait s’évanouir sa dernière chance d’arrêter le projet démentiel du réseau russe.

Un léger sourire tenta d’envahir le visage du mourant, mais il se transforma en une grimace de douleur.

Pourtant, il parvint à articuler quelques mots, dans un souffle.

— Trop tard…

Le sang coulait toujours sur le cou de Cari Weintrop et Hubert avait beau comprimer l’artère sectionnée, rien n’y faisait. Le Texan semblait de plus en plus absent à mesure que son corps se vidait comme celui d’un animal sacrifié.

Hubert tenta une dernière fois de garder le contact qui s’amenuisait de seconde en seconde.

— Cari ! Il faut les arrêter ! Ils vous ont menti, ils vont anéantir le pays tout entier, pas seulement les installations militaires ! cria-t-il.

Cette fois, comme s’il avait enfin touché un point sensible, une lueur différente apparut dans le regard trouble de l’espion.

— Ils se sont servis de vous, quelles qu’aient été vos motivations ! J’ai eu Langley en direct, le réseau peut réduire le pays au néant ! Je dois savoir !

Hubert sut au regard que Cari Weintrop posait sur lui qu’un dilemme affreux déchirait soudain cet homme qui savait très bien qu’il était en train de mourir.

Il avait trahi, sans doute depuis des années, pour des raisons probablement très personnelles, mais comme tous les espions opérant sur leur propre sol d’origine, il restait attaché à son pays malgré ses engagements politiques, par-delà le combat souterrain qu’il avait jugé bon de mener. C’était d’ailleurs parce qu’il l’aimait qu’il avait voulu aider à changer certaines choses, certaines orientations engageant le futur de ce continent.

La seule possibilité de le voir détruit à jamais, que ce qu’il avait fait eût servi à cela, remettait tout en question. Hubert venait de semer un doute infime dans cet esprit au bord du gouffre final.

Dans un geste pathétique, le Texan réussit à saisir d’une main le poignet d’Hubert. Mais aucun son ne sortait de ses lèvres qui auraient voulu parler.

Sentant que c’était la fin, Hubert se pencha vers lui et posa carrément son oreille sur la bouche de l’homme. Une poignée de secondes plus tard, les doigts qui l’agrippaient retombaient sur la cuisse de Cari Weintrop, sans vie.

Hubert guetta encore un souffle puis il se redressa. Tout était fini. Du moins pour l’homme de la Royal Chemical Incorporated.

Quant à lui, il parvenait difficilement à maîtriser l’excitation qui venait de s’emparer de tout son être. Dans son esprit dansaient follement les quelques mots que le traître lui avait livrés dans un dernier souffle.


CHAPITRE

12

Hubert avait fait déclencher l’alerte générale : mise en phase rouge de tous les organismes concernés et une effervescence inhabituelle gagna rapidement tous les points chauds de Californie.

En ce qui concernait la prise d’otages de San Francisco, les autorités considéraient le problème comme résolu. On allait tenter un assaut par le toit. Personne ne se faisait d’illusions quant à la survie des otages mais le commando ne sortirait pas non plus vivant du Hyatt Hotel de Stockton Street.

Tous les services spéciaux se tenaient la main pour une fois. Des quatre coins du pays affluaient des agents dépêchés pour renforcer les mesures de sécurité draconiennes déjà mises en place par les autorités locales. Dans chaque bâtiment, entreprise, base secrète, laboratoire ayant un rapport plus ou moins direct avec la Défense du pays, des gardes en surnombre avaient été placés.

En contact direct, Hubert et M. Smith s’efforçaient de coordonner les opérations de contrôle. Et Hubert devait bien se rendre à l’évidence : tout cela remuait beaucoup d’air mais ne résolvait pas le problème pour autant. Des faiblesses se révélaient un peu partout. En fait, personne n’avait envisagé une telle éventualité ni une attaque de cette nature.

Ils étaient engagés dans une véritable course contre la montre. C’était bien beau de protéger les installations dépendant du Département d’État, mais rien ne disait que, voyant leurs accès bloqués, les agents du réseau ennemi ne s’en prendraient pas à la population. Dans ce cas, ils n’auraient pas vraiment de difficultés à disséminer leurs poisons diaboliques.

Les précautions de base touchaient en premier lieu les centres voués à la recherche dans les quatre comtés californiens dépendant en grande partie des industries d’armement : Santa Clara, San Diego, Los Angeles et Orange County.

Silicon Valley représentait un pôle d’attraction très important avec notamment le célèbre Lawrence Livermore Laboratory et des sociétés comme Lockheed à Sunnyvale, dont quatre-vingts pour cent de la production allaient à la Défense.

Il y avait ensuite les nombreuses positions strictement militaires sur le sol californien : la base aérienne de Vandenberg près de Lompoc ; celle d’Edwards près de Lancaster ; le camp d’entraînement des Marines de Pendleton sur la côte entre Oceanside et San Clemente ; celui du Désert Mojave de Twenty Palms ; l’important complexe d’étude et d’essai des armes navales de China Lake ; la base navale de San Diego. Et les localisations centrées sur Los Angeles : Marine Corps Air Station d’El Toro, Marine Corps Air Facility de Santa Ana, les bases aériennes March et Norton, la Naval Weapons Station Seal Beach de Long Beach. Autant de points particulièrement sensibles à la menace pouvant les toucher d’un moment à l’autre, disséminés sur une grande partie du sol californien.

Comment un groupe d’individus pourrait-il atteindre en même temps tous ces objectifs ? À moins de concevoir une attaque globale de la Californie ; mais personne ne voulait encore oser se résoudre à cette terrible hypothèse.

Hubert était sur des charbons ardents. Il était certain que le compte à rebours avait dû être donné par l’attaque du commando du Hyatt Hotel de San Francisco et ce n’était plus qu’une question d’heures.

La révélation de la trahison, ou plutôt du double jeu de Cari Weintrop, expliquait bien des choses et des aspects restés jusqu’alors dans l’ombre. La position du Texan qui pouvait les renseigner et les tenir au courant des risques qui pouvaient peser sur eux avait certainement joué un rôle prépondérant dans la mise au point du complot qui menaçait la Californie.

Quel que fût son statut dans l’organisation, Cari Weintrop avait pu, sans peine, fausser les cartes pour masquer les préparatifs. Et si Hubert n’était pas tombé par hasard sur Jim Grinton, il était probable que tout aurait marché à merveille jusqu’au bout.

Seulement voilà, les autres avaient oublié qu’un homme qui trahit une fois garde toujours au fond de lui, malgré ses convictions intimes, une faille, une faiblesse qui en fait un terrain fertile à un possible nouveau changement de camp.

Cela se voyait tous les jours dans le monde parallèle du renseignement ; les agents « retournés » plusieurs fois se comptaient par dizaines, simplement parce que leurs motivations n’étaient pas toutes politiques, mais aussi humaines.

Une fois toutes les parades étudiées, Hubert coupa le contact avec M. Smith et sauta dans un taxi.

Les derniers mots prononcés par Cari Weintrop n’avaient cessé de résonner dans ses oreilles depuis qu’il l’avait laissé mort près de la Chevrolet. Six mots et un chiffre.

En fait, il s’agissait de six noms et d’une heure. À l’ultime seconde, Cari Weintrop avait fait volte-face et donné ses complices.

« Marcow, Clisky, Pattens, Mulligan, Danfield. Aéroport. 12 heures 30. »

Mais dans l’agglomération de Los Angeles, il n’y avait pas moins de six aéroports internationaux et de dix-neuf terrains de seconde importance. Comment savoir duquel il s’agissait ?

Après un bref débat, Hubert, obéissant à son instinct, avait choisi le plus important de tous : L.A.X.

S’il se fiait à ses expériences passées, les membres du réseau communiste avaient forcément choisi de se fondre dans l’anonymat de la foule pour rejoindre leurs postes opérationnels.

Le fait que Cari Weintrop les ait cités tous ensemble ne pouvait vouloir dire qu’une chose : à un moment ou à un autre, ils allaient se retrouver au complet.

*
* *

Il était 12 heures 5 quand Hubert jaillit de son taxi à l’aéroport de L.A.X. Il n’avait pas fait trois mètres dans le hall où se trouvaient les guichets de réservation que Susan Mitchell se précipitait au-devant de lui, le visage contracté par la tension.

Elle se jeta dans ses bras et l’étreignit longuement comme s’ils étaient deux amoureux désespérés de se quitter avant un voyage.

— Ils sont enregistrés sur cinq vols différents, nous avons vérifié auprès des compagnies, souffla-t-elle contre sa bouche.

— Ils sont arrivés ? demanda Hubert.

— On ne les a pas encore pointés sur les listes de départ, mais ils sont probablement déjà dans l’aéroport.

Bras dessus, bras dessous, ils se dirigèrent vers la zone de départ. Hubert repéra presque immédiatement les hommes placés en surveillance, se faisant aussi discrets que possible.

Il était plus que probable que les membres du réseau auraient en leur possession ce qui devait leur servir d’arme ; toute intervention un peu précipitée risquait de les acculer à en faire usage au milieu de la foule des passagers déambulant dans l’aéroport.

Hubert et Susan Mitchell parvinrent dans la zone de départ et se postèrent, serrés l’un contre l’autre, jouant aux amoureux se faisant des confidences, dans un coin d’où ils avaient vue sur les bureaux d’enregistrement des passagers.

Un homme s’approcha d’eux, s’arrangeant pour dissimuler ses gestes. Il leur passa deux écrins de la taille d’une petite boîte d’allumettes. Sur l’un se trouvait un minuscule haut-parleur servant de récepteur ; l’autre avait juste un bouton en son centre.

— Toutes les équipes en place sont reliées sur la même fréquence, murmura-t-il sans presque remuer les lèvres avant de s’éclipser.

Dès que les hommes du réseau seraient localisés, Hubert le saurait par l’écouteur miniature ; il n’aurait plus alors qu’à appuyer sur le bouton, commandant ainsi l’intervention simultanée des agents spéciaux, prêts à maîtriser leurs adversaires repérés.

Le temps filait de minute en minute et les porteurs de germes n’arrivaient toujours pas. Le doute envahit soudain Hubert. Ne s’était-il pas trompé dans ses déductions ?

Quand une voix résonna dans l’écouteur, il ne put s’empêcher de laisser échapper un soupir.

— Contact Clisky.

— Il fallut quelques instants avant qu’une autre voix fasse le même rapport :

— Contact Pattens.

Hubert sentait la tension monter en lui. Dans ces quelques dizaines de mètres carrés, allait se jouer une partie incroyablement serrée dont dépendrait peut-être l’avenir de ce pays.

Les autres agents de la C.I.A., ceux du F.B.I. et les policiers engagés dans l’opération, devaient être dans le même état d’excitation que lui, prêts à bondir, tout en redoutant de manquer leur intervention et de provoquer un véritable carnage.

— Contact Danfield.

Les hommes du réseau arrivaient échelonnés, chacun pour un avion différent.

12 heures 20. Il en manquait encore deux à seulement dix minutes de l’heure fatidique des six embarquements simultanés.

Hubert enregistrait que Susan Mitchell se croisait les doigts pour conjurer le sort quand ce qu’il attendait se produisit enfin.

— Contact Mulligan, dit une nouvelle voix.

Presque aussitôt, une autre donna son signal :

— Contact Marcow.

Cette fois, le compte y était. Sans une seconde d’hésitation, Hubert appuya sur le bouton du second boîtier et l’ordre se répercuta dans tous les groupes ayant chacun repéré leur proie.

En quelques fractions de seconde, cette partie de l’aéroport se transforma en camp retranché. Tous les accès en furent bloqués et une marée d’agents spéciaux se rua sur les individus suspects, fondant sur eux sans leur laisser le temps de réagir.

À l’un des comptoirs, Jerry Pattens fut ceinturé avant même d’avoir le temps de toucher à sa mini-cassette.

Paul Clisky eut moins de chance. Apercevant les hommes qui faisaient mouvement vers lui, il se saisit d’un Colt passé dans sa ceinture, provoquant le tir instantané des deux premiers agents fédéraux qui fonçaient sur lui.

Par miracle, le livre évidé contenant les bactéries, qu’il tenait à la main, glissa doucement à terre, intact, alors qu’il s’effondrait, criblé de balles.

Une panique incommensurable envahit le hall et tous les passagers non concernés se jetèrent au sol pour ne pas prendre une balle perdue.

Bob Danfield voulut esquisser un retrait vers une porte adjacente. Il n’en eut pas le temps. Cerné puis submergé par une dizaine d’agents de la C.I.A., il disparut sous une grappe humaine.

La petite valise contenant la chaussure dans laquelle se trouvait sa boîte apparut bientôt dans la main de l’un des hommes.

Jusqu’à présent, tout se passait sans bavure. Mais, pour Pat Mulligan, ce fut un peu différent. L’Américain, comprenant qu’ils étaient démasqués, sut qu’il était condamné. Il n’avait plus rien à perdre.

Il se faufila vers une porte toute proche donnant sur les toilettes. Il n’avait plus qu’une idée en tête : jeter le contenu de sa boîte dans le premier lavabo pour infester les circuits d’écoulement.

Mais là encore, c’était compter sans les consignes très strictes passées dans les rangs des services spéciaux qui assuraient ces interceptions très délicates. Il n’était pas question de laisser l’un des hommes recherchés faire usage de quoi que ce soit.

Un agent de la C.I.A. franchit en trombe la porte des toilettes, comprit instantanément ce que l’autre voulait faire. Pat Mulligan avait plongé la main dans son sac de sport. Sans hésiter une seconde, l’homme de la C.I.A. appuya sur la détente de sa Winchester 1200 à pompe et réarma d’un coup sec avant de faire feu de nouveau.

Une masse de chair sanguinolente et d’os broyés à la place de la tête, Pat Mulligan fut projeté contre le mur du fond de la pièce. Dans le même instant, un autre homme plongeait pour récupérer le sac de sport.

— Là-bas ! cria Susan Mitchell à Hubert, en voyant que le dernier homme, Bill Marcow, parvenait à échapper à ceux qui étaient chargés de le maîtriser.

Sans plus se dissimuler, Hubert sortit de sa ceinture un Colt Commander et se lança sur les traces de l’homme qui venait de pousser une porte derrière laquelle se trouvait un escalier métallique descendant sur les pistes.

Une chose était certaine : il lui fallait intervenir au plus vite, avant que l’autre ne trouvât un moyen de se servir quand même de son arme terrifiante.

En voyant s’effondrer le plan sur lequel il avait travaillé si longtemps, Bill Marcow sentit une rage incontrôlable monter en lui. Il ne comprenait pas ce qui avait pu se passer. Mais une seule chose comptait désormais : finir en beauté en réussissant à semer la mort dans ce pays qu’il ne reverrait plus jamais.

Il courait comme un fou et arriva bientôt au bas des marches métalliques. C’est alors qu’un homme de piste se dressa devant lui, les bras s’agitant comme un sémaphore pour l’empêcher d’aller plus loin.

Sans comprendre ce qui lui arrivait, il prit la balle du Beretta en plein cœur. Bill Marcow n’avait plus le temps de discuter.

À quelques mètres derrière, Hubert vit l’homme en combinaison blanche s’effondrer, et sut que rien n’arrêterait le fuyard qui jouait son va-tout.

Si l’homme parvenait à gagner un appareil sur le point de décoller, cela allait se transformer en une prise d’otages classique ; et avec ce qu’il avait sur lui, il serait hors de portée de ses poursuivants.

Courant toujours sur les plaques de béton d’une des aires de stationnement des appareils, Bill Marcow s’éloigna des satellites d’embarquement et parvint aux abords d’un DC 10 contre lequel était accolée une passerelle.

Dans la foulée, il gravit les premières marches. Trop tard. La porte de l’appareil, manœuvrée par un steward, était en train de s’imbriquer dans le fuselage, interdisant l’entrée.

Bill Marcow se retourna d’un bloc. Le piège se refermait sur lui. C’était la fin.

Hubert arrivait à son tour au pied de la passerelle. En un baroud d’honneur, Bill Marcow sortit la boîte contenant les bactéries et commença à descendre les marches métalliques tout en ouvrant le feu.

Hubert fut obligé de plonger au sol et boula plusieurs fois sur lui-même.

Un coup de feu unique claqua sèchement dans le léger vent qui balayait la piste, depuis la zone de l’aérogare. La balle de la Marlin 336 C équipée d’une lunette de visée pénétra en plein milieu du front de Bill Marcow.

Une fraction de seconde statufié par la surprise, Hubert comprit que tout reposait sur lui. Il se releva d’un bond, se jetant littéralement sur les premières marches de la passerelle.

Bill Marcow demeurait d’une immobilité totale ; puis il s’effondra d’un coup, lâchant la boîte de plastique.

En un dernier coup de reins, Hubert se projeta en avant tendant désespérément le bras pour l’empêcher de venir se briser sur les marches.

Il resserra la main sur la boîte, en complet déséquilibre, l’un de ses pieds en porte à faux et se sentit partir en arrière.

Dans une impulsion désespérée, il ramena ses deux mains contre son ventre, se roula en boule et se laissa chuter. La seconde d’après, il dévalait les marches de la passerelle dans la meilleure tradition des cascadeurs d’Hollywood, protégeant tant bien que mal de son corps son précieux et terrible butin.

La boîte intacte au creux de la main, Hubert se releva, légèrement groggy.

Quelques mètres plus haut, Bill Marcow se vidait de son sang.

Son regard s’attarda longuement sur le corps de l’homme. Il s’en était vraiment fallu d’un rien. D’une balle de Marlin 336 C et d’une chute acrobatique…

*
* *

Quelques minutes plus tard, dans un bureau de l’aéroport, Hubert et les principaux responsables locaux de la C.I.A. et du F.B.I. étaient réunis autour d’une table sur laquelle reposaient les boîtes récupérées sur les cinq hommes interceptés.

Tous restaient songeurs devant les préparations inventées et cultivées pour perpétrer un véritable anéantissement de masse.

Tout cela était complètement fou. C’était la course sans fin. Et un jour, l’un ou l’autre camp finirait bien par aller jusqu’au bout. Alors là, ce serait vraiment l’ultime étape.

À force de jouer avec le feu, l’irréparable semblait aujourd’hui inévitable. À moins que les grands de ce monde parviennent enfin à se respecter mutuellement. Mais ça, c’était une autre histoire.

Et Hubert savait trop bien que pour obtenir le pouvoir sur cette planète, tous les coups étaient permis.

Il se détourna et quitta la pièce, laissant les spécialistes épiloguer, envahi par un profond dégoût de cette civilisation hyper-violente.

Malgré son métier sans concessions, il serait toujours un homme. Pour lutter contre les machines de mort et l’asservissement sous toutes ses formes.

FIN
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